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La Scène se passe à Chioggia.



PREMIER ACTE

PREMIÈRE SCÈNE

Une rue de lîle de Chioggia bordée de maisons.

PASQUA et LUCIETTA, dun côté, LIBERA, ORSETTA et CHECCA de lautre.

(Elles sont toutes assises sur des chaises et font de la dentelle, leurs tambours posés sur des escabeaux devant elles.)

LUCIETTA.  Eh bien! mes enfants, que dites-vous de ce temps-là?

ORSETTA.  Mais oui, quel vent souffle ?

LUCIETTA, à PASQUA.  Ma foi, je n'en sais rien. Hé ! belle-sœur, quel vent souffle donc?

PASQUA.  Ne sens-tu pas les jolies bouffées de siroco?

ORSETTA.  Le faut-il, pour venir sous le vent?

PASQUA.  Mais oui. Et si nos hommes sont sur le chemin du retour, ils vont avoir le vent en poupe.

LIBERA.  C'est aujourd'hui ou demain qu'ils devraient rentrer.

CHECCA.  Ouais ! Il faut que je me dépêche ! Je voudrais finir cette dentelle avant qu'ils n'arrivent.

LUCIETTA.  Dis-moi, Checca, combien t'en reste-t-il à faire?

CHECCA.  Oh ! il m'en reste encore un bras.

LIBERA.  Tu ne vas guère vite, ma fille !

CHECCA.  Oh bien ! depuis quand cette dentelle est-elle sur mon tambour ?

LIBERA.  Une semaine.

CHECCA.  Eh bien oui ! Une semaine !

LIBERA.  Ne t'arrête pas trop, si tu tiens à ta cotte !

LUCIETTA.  Hé, Checca, quelle cotte te fais-tu ?

CHECCA.  Une cotte toute neuve, en calamande !

LUCIETTA.  Tout de bon ! Et te mettras-tu en jupe longue?

CHECCA.  En jupe longue? Qu'est-ce que cela veut dire?

ORSETTA.  La niaise ! Comme si tu ne savais pas qu'une fille, quand elle grandit, porte les jupes longues et quand elle porte les jupes longues, c'est preuve que les siens la veulent marier.

CHECCA, à LIBERA.  Oh ! hé ! ma sœur !

LIBERA.  Ma fille!

CHECCA.  Tu veux me marier ?

LIBERA.  Il faut attendre que mon mari soit rentré.

CHECCA.  Donna Pasqua : mon beau-frère Fortunato n'est-il pas allé pêcher avec patron Toni?

PASQUA.  Mais si ! Ne sais-tu pas qu'il est sur la même tartane que mon mari et que son frère Beppe?

CHECCA.  Et Titta Nane? Est-il avec eux?

LUCIETTA, à CHECCA.  Bien sûr! Qu'est-ce à dire? Et que veux-tu de Titta Nane?

CHECCA.  Moi? Rien.

LUCIETTA.  Comme si tu ne savais pas qu'il y a deux ans qu'il me parle. Et qu'il a promis de me donner la bague de fiançailles dès qu'il sera à terre.

CHECCA, à part.  Peste soit de la pimbêche ! Elle les veut tous pour elle !

ORSETTA.  Allons, Lucietta ! Ne prends pas la mouche ! Avant que ma petite sœur se marie, j'ai d'abord à me marier, moi ! Ton frère Beppe va venir à terre et nous allons nous épouser. Et si Titta Nane est d'avis, tu te marieras aussi. Pour ma sœur, il est encore temps.

CHECCA.  Oh ! vous, Madame, vous seriez très contente que je ne me marie jamais.

LIBERA.  Tais-toi et songe à travailler !

CHECCA.  Si Madame ma mère était de ce monde...

LIBERA.  Tais-toi ! sinon, je te lance le tambour dans les côtes !

CHECCA. à part.  Pour sûr que je veux me marier ! Quitte à prendre un de ces galvaudeux qui s'en vont à la pêche aux crabes, s'il le faut !

DEUXIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTES, TOFFOLO, puis LA SEICHE.

LUCIETTA.  Oh ! hé ! Bonjour, Toffolo !

TOFFOLO.  Bonjour, Lucietta !

ORSETTA.  Et nous, Monsieur le lourdaud, nous n'existons pas?

TOFFOLO.  Un moment, s'il vous plaît, et je vous dirai bonjour à votre tour.

CHECCA, à part.  Toffolo non plus, par exemple, ne me déplairait pas !

PASQUA.  Qu'y-a-t-il, jeune homme? On ne travaille pas, aujourd'hui?

TOFFOLO.  Je viens de m'arrêter. Je suis allé avec le bateau prendre un chargement de fenouils à la Marine pour les conduire au courrier de Ferrare. Et voilà ma journée faite !

LUCIETTA.  Ne nous offrez-vous rien?

TOFFOLO.  Mais oui! Je suis votre valet.

CHECCA, à ORSETTA.  Oh! écoute cette effrontée!

TOFFOLO.  Un instant, je vous prie ! (Il appelle.) Oh ! hé ! les oublies !

LA SEICHE, portant un éventaire avec diverses pâtisseries.  A vos ordres patron !

TOFFOLO.  Montrez-nous cela !

LA SEICHE.  Sur-le-champ ! Regardez, elles viennent tout droit du four !

TOFFOLO. En voulez-vous, Lucietta? (Il lui offre une oublie.)

LUCIETTA.  Pour sûr! Donnez ça !

TOFFOLO.  Et vous, donna Pasqua, en désirez-vous?

PASQUA.  Pardi ! je les adore, les oublies ! Donnez-m'en une !

TOFFOLO.  Prenez donc ! Ne mangez-vous pas, Lucietta?

LUCIETTA.  Ça brûle! J'attends que cela refroidisse!

CHECCA.  Oh ! hé ! patron La Seiche !

LA SEICHE.  Me voici !

CHECCA.  Donnez-m'en pour un liard !

TOFFOLO.  Je suis ici pour ça et c'est moi qui veux vous les offrir.

CHECCA.  Ma foi non, Monsieur, je ne veux pas !

TOFFOLO.  Et pourquoi cela?

CHECCA.  Parce que j'y répugne !

TOFFOLO.  Lucietta n'y a-pas répugné, elle !

CHECCA.  Pardi ! Rien ne lui répugne à Lucietta, et elle n'est jamais dégoûtée !

LUCIETTA.  Qu'est-à-dire, Mademoiselle ? Vous vexeriez-vous parce que j'ai été servie la première !

CHECCA.  Point de démêlés avec vous, Mademoiselle ! Mais moi, je n'accepte rien de personne.

LUCIETTA.  Et moi donc, qu'ai-je accepté ? 

CHECCA.  Oui, Mademoiselle, vous avez accepté des coques et des crabes du fils Losco. 

LUCIETTA.  Moi? Menteuse ! 

PASQUA.  Il suffit!

LIBERA.  Arrêtez ! Arrêtez !

LA SEICHE.  Quelqu'un désire-t-il autre chose? 

TOFFOLO.  Non. Bon voyage et bon vent ! 

LA SEICHE, en s'en allant.  Oublies toutes fraîches, voyez les oublies !

TROISIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, moins LA SEICHE.

TOFFOLO.  Gardez-vous bien d'oublier, Mademoiselle Checca, que vous venez de me dire que vous y répugniez...

CHECCA, à TOFFOLO.  Allez-vous en, je n'ai que faire de vous !

TOFFOLO, à CHECCA.  Et dire, mordienne ! que j'avais une si bonne intention !

CHECCA, à TOFFOLO.  Qu'est-ce à dire?

TOFFOLO.  Mon parrain va m'acheter une barque et quand je serai à mon compte au « traghetto », moi aussi, je songerai à me marier.

CHECCA, à TOFFOLO.  Pour de bon?

TOFFOLO.  Mais vous m'avez bien dit, n'est-ce pas, que vous y répugniez?

CHECCA.  Tout beau ! Ce n'est pas de vous que je disais ça, c'était des oublies !

LIBERA.  Oh! hé! dites-moi? Voilà bien des papotages!

TOFFOLO, à LIBERA.  Voyez donc ! Je m'en vais !

LIBERA.  Oui, allez-vous en, vous dis-je !

TOFFOLO.  Quel mal est-ce que je fais ! Eh bien ! je m'en vais. (Il s'éloigne tout doucement et s'en va de lautre côté de la scène.)

CHECCA.  Peste soit de lui !

ORSETTA, à LIBERA.  Allons, ma sœur ! Tu sais quel garçon nous avons là. S'il la voulait, ne la lui donnerais-tu pas ?

LUCIETTA, à PASQUA.  Qu'en dites-vous, belle-sœur? Elle lève la crête de bien bonne heure, il me semble !

PASQUA, à LUCIETTA.  Si tu savais dans quelle rage elle me jette !

LUCIETTA, à part.  Quelle péronnelle ! Vertu de ma vie ! Je la veux faire enrager !

TOFFOLO.  Vous prenez bien de la peine, donna Pasqua !

PASQUA.  Oh non, mon garçon ! La peine n'est pas grande. Regardez ! ce sont de gros écheveaux. Ce n'est que de la dentelle à dix sous.

TOFFOLO.  Et vous, Lucietta?

LUCIETTA.  Oh ! la mienne en vaut trente !

TOFFOLO.  Mon Dieu ! qu'elle est belle !

LUCIETTA.  Vous plaît-elle?

TOFFOLO.  Qu'elle est galante ! Et ces menottes? Sont-elles aimables?

LUCIETTA.  Venez ça ! Ecoutez !

TOFFOLO, en s'asseyant.  Ici, je me sens comme qui dirait en pleine bonace !

CHECCA, à ORSETTA, en lui montrant TOFFOLO près de LUCIETTA.  Eh bien ! qu'en dites-vous ?

ORSETTA, à CHECCA.  Laisse-le faire et ne t'en soucie pas !

TOFFOLO, à LUCIETTA.  Si je restais, tâterais-je du bâton?

LUCIETTA, à TOFFOLO.  Extravagant !

ORSETTA, à LIBERA, en indiquant LUCIETTA.  Qu'en dites-vous?

TOFFOLO.  Donna Pasqua, voulez-vous du tabac?

PASQUA.  Est-ce du bon?

TOFFOLO.  Pour sûr! Il vient de Malamocco !

PASQUA.  Donnez-men une prise.

TOFFOLO.  Volontiers.

CHECCA, à part.  Si Titta Nane lapprend, le pauvre!

TOFFOLO.  Et vous, Lucietta, en voulez-vous?

LUCIETTA.  Donnez ici! Parfait! Ne serait-ce que pour faire pester celle-là. (Elle montre CHECCA.)

TOFFOLO, à LUCIETTA.  Fichtre ! Quels yeux fripons !

LUCIETTA, à TOFFOLO.  Ce ne sont pas ceux de Checca, bien sûr !

TOFFOLO, à LUCIETTA.  Checca? Du diable si je pensais à elle!

LUCIETTA, à TOFFOLO, en indiquant CHECCA.  Regardez-moi la belle pièce !

TOFFOLO, à LUCIETTA.  Attrape ça !

CHECCA, à part.  Parleraient-ils de moi, par hasard?

LUCIETTA, à TOFFOLO.  Mais ne l'aimez-vous point?

TOFFOLO, à LUCIETTA.  Quelle idée !

LUCIETTA, à TOFFOLO, en souriant.  On l'appelle «Chabichou» vous savez !

TOFFOLO, à LUCIETTA, en souriant et en regardant CHECCA.  Chabichou dites-vous?

CHECCA, haut à TOFFOLO et à LUCIETTA.  Oh ! hé ! dites-moi ! Je ne suis pas aveugle ! Avez-vous fini?

TOFFOLO, fort, en imitant le cri des marchands de fromage de chèvre.  Du Chabichou, mesdames ! du Chabichou !

CHECCA, se levant.  Quel est ce langage? Et quel est ce fromage?

ORSETTA, à CHECCA.  Ne te mêle donc pas de cela ! 

LIBERA, à ORSETTA et à CHECCA, en se levant.  Occupez-vous de votre ouvrage!

ORSETTA.  Vous feriez mieux de vous regarder, Monsieur Toffolo Marmottin !

TOFFOLO.  Quoi Marmottin ?

ORSETTA.  Oui, Monsieur, croyez-vous que nous ne connaissions pas votre nom de Marmottin?

LUCIETTA.  Regardez-moi ça ! Voyez l'avisée !

ORSETTA.  Et toi, Caquet Bon-Bec, la poule à ma tante !

LUCIETTA.  Le caquet bon-bec va te faire voir ! Gare à vous, Madame Orsetta Pain d'épices !

LIBERA.  Mordienne ! Ne malmenez pas ma sœur, vous !

PASQUA, se levant.  Ne manquez pas de respect à ma belle-sœur !

LIBERA.  Eh ! taisez-vous, madame Pasqua Cucendron ! 

PASQUA.  Taisez-vous, vous-même, Madame Libéra Piegrièche !

TOFFOLO.  Ventre bleu ! si je n'avais pas affaire à des femmes !

LIBERA.  Quand mon mari sera ici, vous verrez ! 

CHECCA.  Titta Nane sera là aussi. Et je lui raconterai tout, oui, tout !

LUCIETTA.  Conte et raconte, que m'importe ! 

ORSETTA.  Qu'il arrive, patron Toni corbillon ! 

LUCIETTA.  Oui, oui, qu'il arrive, patron Fortunato espadon !

ORSETTA.  Quelle tornade ! 

LUCIETTA.  Ah ! quel orage ! 

PASQUA.  Quel tourbillon ! 

ORSETTA.  Quel ouragan !

QUATRIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, puis patron VICENZO.

VICENZO.  Holà ! Holà ! les femmes ! Que diable vous prend-il?

LUCIETTA.  Oh! hé! approchez, patron Vicenzo !

ORSETTA.  Oh ! hé ! écoutez, patron Vicenzo Lustucru ! 

VICENZO.  Du calme ! Du calme ! la tartane de patron Toni vient justement d'arriver.

PASQUA, à LUCIETTA.  Chut ! Chut ! Mon mari est arrivé ! 

LUCIETTA.  Hou! Titta Nane est arrivé aussi! 

LIBERA.  Oh, les enfants ! Que votre beau-frère ne sache rien, surtout !

ORSETTA.  Motus ! Motus ! Que Beppe ne l'apprenne pas non plus !

TOFFOLO, à LUCIETTA.  Ne vous inquiétez pas, je suis ici, moi !

LUCIETTA, à TOFFOLO.  Allez-vous en ! 

PASQUA, à TOFFOLO.  Retirez-vous ! 

TOFFOLO.  Moi? Par le sang bleu ! 

PASQUA.  Va-t-en jouer à la toupie ! 

LUCIETTA.  Va-t-en jouer à la marelle ! 

TOFFOLO.  Moi? Mordienne ! Eh bien ! je m'en vas incontinent auprès de Checca. (Il sapproche de CHECCA.) 

LIBERA.  Oust ! maraud ! 

ORSETTA.  Déménage ! 

CHECCA.  Que le diable temporte !

TOFFOLO, dédaigneusement.  Me donner du maraud ! M'envoyer au diable !

VICENZO.  A la balançoire !

TOFFOLO, qui s'échauffe.  Holà ! holà ! patron Vicenzo ! 

VICENZO, lui envoie un soufflet.  Va donc filer le câble ! 

TOFFOLO.  Vous avez raison, sinon je ferais quelque bourde !

PASQUA, à VICENZO.  Où sont-ils, les gens de la tartane ! 

VICENZO.  Le canal est à sec et comme ils ne peuvent pas entrer, ils sont amarrés à Vigo. Avez-vous besoin de quelque chose? Je m'en vais voir s'il y a du poisson et s'il y en a, j'en veux acheter pour l'envoyer vendre à Pontelongo.

LUCIETTA, à VICENZO.  Oh ! hé ! Vous ne direz rien, n'est-ce-pas?

LIBERA.  Dites donc, patron Vicenzo ! Vous n'irez pas raconter...

VICENZO.  Qu'allez-vous penser là? 

ORSETTA.  Vous n'irez pas dire... 

VICENZO.  Pour qui me prenez-vous ?

LIBERA.  Il ferait beau voir que nous soyons en plein grabuge quand nos hommes arrivent.

PASQUA.  Oh ! moi, j'ai la tête près du bonnet, mais j'ai tôt fait de baisser pavillon!

LUCIETTA.  Checca, serais-tu fâchée?

CHECCA.  Tu n'es bonne qu'à faire pester les gens.

ORSETTA.  En voilà assez ! Faisons la paix, Lucietta !

LUCIETTA.  Pourquoi pas?

ORSETTA.  Embrasse-moi, Lucietta.

LUCIETTA.  Tiens, mon cœur ! 

(Elles s'embrassent.)

ORSETTA.  Toi aussi, Checca !

CHECCA.  Ma foi, non ! je suis trop fine bouche !

LUCIETTA.  Allons, petite folle !

CHECCA.  Laisse-moi ! Tu es aussi double qu'une pelure d'oignon !

LUCIETTA.  Moi? Oh ! tu ne me connais guère ! Allons ! vite, embrasse-moi !

CHECCA.  Tiens ! mais gare à toi si c'est pour te moquer !

PASQUA.  Prends ton tambour et rentrons. Nous irons ensuite jusqu'à la tartane.

(Elle prend son tambour à dentelle ainsi que son escabeau et sort.)

LIBERA.  Allons-nous-en aussi, mes enfants ! Nous irons à leur rencontre ! 

(Elle sort avec son escabeau.)

ORSETTA.  Qu'il me tarde de revoir mon Beppe chéri ! 

(Elle sort avec son escabeau.)

LUCIETTA, prenant son escabeau.  Au revoir, Checca !

CHECCA.  Au revoir ! Aime-moi bien ! 

(Elle prend son escabeau.)

LUCIETTA, elle prend son escabeau et sort.  Je n'y manquerai point !

CINQUIÈME SCÈNE

(Sur le canal, diverses barques de pêcheurs, parmi lesquelles la tartane de patron TONI.)

PATRON FORTUNATO, BEPPE, TITTA NANE, d'autres hommes de la tartane, Patron TONI à terre, puis Patron VICENZO.

TONI.  Allons mes braves ! tout doux ! tout doux ! descendez-moi ce poisson là !

VICENZO.  Soyez le bienvenu, patron Toni ! 

TONI.  Serviteur, patron Vicenzo ! 

VICENZO.  Tout s'est-il bien passé ? 

TONI.  Hé ! nous aurions tort de nous plaindre. 

VICENZO.  Et qu'avez-vous dans la tartane?

TONI.  Un peu de tout, ma foi de ma foi !

VICENZO.  Me céderez-vous quatre paniers de soles?

TONI.  Oui!

VICENZO.  Me céderez-vous quatre paniers de grondins?

TONI.  Oui-da!

VICENZO.  Des mulets, en auriez-vous:'

TONI.  Mordienne si nous en avons ! et de si gros qu'on dirait, sauf votre respect, de vraies langues de bœuf, s'il vous plaît !

VICENZO.  Et des turbots !

TONI.  Bien sûr que nous en avons, bien sûr! Et d'aussi larges que le fond d'une barrique.

VICENZO.  Et peut-on voir ce poisson?

TONI.  Allez donc jusqu'à la tartane; patron Fortunato y est; vous vous ferez montrer le poisson avant qu'il soit réparti.

VICENZO.  Si nous arrivons à nous accommoder, j'irai sûrement voir ça !

TONI.  Topez-là, patron Vicenzo. Pas besoin de vous presser !

VICENZO, à part.  De bien braves gens, ces pêcheurs-là ! 

(Il se dirige vers la tartane.)

TONI.  Quelle chance si on trouvait à le vendre à bord, ce poisson. Pour moi, je le vendrais volontiers. Si nous tombons dans les griffes des regrattiers, ils ne nous donneront rien de l'ensemble. Ils veulent tout pour eux. Nous autres, pauvres diables, nous sommes juste bons à risquer notre peau en mer, et ces marchands, avec leur chaperon de velours, ils s'engraissent de notre sueur !

BEPPE, qui descend de la tartane avec deux paniers.  Oh ! hé ! mon frère !

TONI.  Qu'y a-t-il, Beppe? Que me veux-tu?

BEPPE.  Si vous étiez d'accord, je voudrais envoyer ce panier de barbues à l'Illustrissime.

TONI.  Et la raison de lui offrir ça?

BEPPE.  Ne savez-vous pas qu'il va être mon témoin?

TONI.  Bien ! porte-le lui, si tu as ça en tête. Mais tout doux ! ne te fais pas d'illusion. Si tu avais besoin de lui, il ne bougerait même pas de sa chaise. N'empêche que dès qu'il t'apercevra, il te mettra une main sur l'épaule : «Parfait ! Beppe! Mille merci, je suis ton serviteur!» Mais si tu lui disais : «Illustrissime, je vais peut-être avoir recours à vous», alors il oublierait par enchantement les barbues et tu deviendrais le cadet de ses soucis... Il ne connaîtrait plus son compère, il ne connaîtrait plus personne; tu ne lui aurais jamais rien été, tu ne lui serais jamais rien !

BEPPE.  Que voulez-vous? Pour cette fois, laissez-moi les lui envoyer.

TONI.  Je ne dis pas non ; envoie-les lui !

BEPPE.  Tiens, Menola ! Porte ces barbues à Monsieur le Chevalier et dis-lui que c'est moi qui lui envoie ce présent. 

(Le garçon sort.)

SIXIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, PASQUA, LUCIETTA.

PASQUA, à TONI.  Toni !

TONI.  Oh ! hé ! ma femme !

LUCIETTA, à TONI.  Bonjour, frère !

TONI.  Bonjour, Lucietta !

LUCIETTA.  Bonjour mon frère!

BEPPE.  Comment te portes-tu, ma sœur?

LUCIETTA.  Moi, bien! Et toi?

BEPPE.  Bien ! Bien ! Et vous, belle-sœur, comment vous portez-vous?

PASQUA.  Bien, mon garçon ! (A TONI.)  Avez-vous fait bon voyage?

TONI.  Pourquoi parler de voyage à présent? Quand nous sommes à terre, nous oublions ce qui s'est passé en mer; quand on s'en va pêcher, on fait toujours bon voyage et quand la pêche est bonne on n'a pas le temps de penser qu'on risque sa peau. Nous rapportons du poisson, nous voilà donc tout aises et tout contents !

PASQUA.  Allons ! ça ne va pas trop mal ! Avez-vous touché un port?

TONI.  Pour sûr ! nous avons été à Senigaglia !

LUCIETTA.  Oh ! ne m'avez-vous rien apporté?

TONI.  Mais oui, je t'ai apporté un beau foulard et deux paires de bas écarlates.

LUCIETTA.  Oh ! mon petit frère chéri ! Il m'aime bien, mon frère, n'est-ce pas?

PASQUA.  Et à moi, Monsieur, n'avez-vous rien apporté?

TONI.  A vous aussi, je vous ai apporté de quoi vous faire un cotillon et un caracot.

PASQUA.  En quoi?

TONI.  Vous verrez !

PASQUA.  Mais en quoi est-ce?

TONI.  Vous verrez, vous dis-je.

LUCIETTA, à BEPPE.  Et toi, ne mas-tu rien rapporté? 

BEPPE.  Regardez-moi ça ! Que veux-tu que je t'apporte? Moi, j'ai acheté la bague de fiançailles à ma promise.

LUCIETTA.  Est-elle belle?

BEPPE.  Tiens regarde! 

(Il lui montre la bague.)

LUCIETTA.  Oh! quelle est jolie! Et dire que c'est pour celle-là !

BEPPE.  Quest-ce à dire : celle-là ?

LUCIETTA.  Si tu savais ce qu'elle a fait! Demande-le à notre belle-sœur. Cette évaporée d'Orsetta et cette autre tête de linotte de Checca, de quelle façon elles se sont chamaillées ! Elles s'en sont dit de toutes les couleurs !

PASQUA.  Et donna Libéra, s'en est-elle privée? Et pouvait-elle la traiter de plus jolie façon ?

TONI.  Que se passe-t-il? Que s'est-il passé?

BEPPE.  Qu'est-il arrivé?

LUCIETTA.  Rien... De mauvaises langues... Des langues qu'il faudrait couper ! PASQUA.  Ma foi ! nous étions là, sur notre porte, en train de travailler avec notre tambour...

LUCIETTA.  Nous ne prêtions attention à rien...

PASQUA.  Si vous saviez ! A cause de ce maroufle de Toffolo Marmottin.

LUCIETTA.  Tomber jalouse de ce joli outil !

BEPPE.  Quoi? Elle parlait à Toffolo Marmottin !

LUCIETTA.  Oui, s'il vous plaît !

TONI.  Allons ! ne venez pas échauffer les oreilles à ce garçon et faire naître des noises !

LUCIETTA.  Hum ! si vous saviez !

PASQUA.  Tais-toi, Lucietta ! sinon on nous mettra tout sur le dos.

BEPPE.  Avec qui parlait donc ce Marmottin?

LUCIETTA.  Avec tout le monde.

BEPPE.  Avec Orsetta, aussi?

LUCIETTA.  Il me semble que oui !

BEPPE.  Ventrebleu !

TONI.  Allons ! finissons-en et qu'on ne me bourdonne pas autour des oreilles !

BEPPE.  Non, Orsetta, je ne la veux plus, et Marmottin, vertuchoux ! il me le paiera chaud !

TONI.  Allons ! retirons-nous !

LUCIETTA.  Titta Nane, où est-il?

TONI, avec dédain.  Il est à bord de la tartane.

LUCIETTA.  J'aimerais lui donner le bonjour.

TONI.  Rentrons chez nous, vous dis-je !

LUCIETTA.  Vous êtes bien pressé, mon frère !

TONI.  Tu pouvais te passer de faire ces caquets-là !

LUCIETTA.  Vous voyez, belle-sœur? Nous avions dit de ne pas ouvrir la bouche.

PASQUA.  Laquelle a commencé à papoter?

LUCIETTA.  Oh! moi! Qu'ai-je donc dit?

PASQUA.  Et moi? Qu'ai-je dit à ce point?

BEPPE.  Vous en avez tant dit que si Orsetta se trouvait ici, elle recevrait un soufflet en plein museau. Qu'on ne me parle plus d'elle; je m'en vais sans tarder vendre la bague.

LUCIETTA.  Donne-la moi ! Donne-la moi ! 

BEPPE.  Que le diable vous emporte !

LUCIETTA.  Peste soit de l'animal !

TONI.  C'est bien fait et tu ne mérites rien d'autre ! Retirons-nous, dis-je. A la maison, immédiatement.

LUCIETTA.  Voyez la belle façon ! Pour qui me prenez-vous? Pour votre domestique? Non, ne craignez rien, je ne me soucie plus de rester en votre compagnie; et quand je verrai Titta Nane, je le lui raconterai... Il m'épousera sur-le-champ, ou mordienne ! je me louerai comme servante ! 

PASQUA.  Belles extravagances que vous dites-là ! 

TONI.  Veux-tu parier que je m'en vais... 

(Il fait mine de la battre.)

PASQUA.  Voilà bien les hommes ! Au diable ces chiens d'hommes !

TONI.  Voilà bien les femmes ! juste bonnes à piler comme des crabes pour faire de l'appât !

SEPTIÈME SCÈNE

FORTUNATO, TITTA NANE, VICENZO, qui descendent de la tartane avec des hommes chargés de paniers.

TlTTA NANE.  Mais que signifie ce vacarme?

VICENZO.  Rien, mon vieux frère ! Donna Pasqua Cucendron est une femme qui se fâche tout le temps !

TITTA NANE.  Contre qui se fâchait-elle?

VICENZO.  Contre son mari.

TITTA NANE.  Lucietta, y était-elle?

VICENZO.  Il me semble qu'elle y était aussi.

TITTA NANE.  Maudit sort ! Je suis resté tout ce temps-là sous la quille pour débarquer le poisson et je n'ai pas même pu descendre à terre un instant.

VICENZO.  Mon brave Titta Nane ! Vous avez peur de ne pas la voir, votre promise?

TITTA NANE.  Si vous saviez ! J'en meurs d'envie !

FORTUNATO, il parle très vite et bredouille.  Pat'on 'icenzo !

VICENZO.  Qu'y a-t-il, patron Fortunato?

FORTUNATO.  Vot'e poisson est ici. Quat'e paniers de soles, deux paniers de ba'bues, six, six de g'ondins et un panier de petites 'aies.

VICENZO.  Quoi?

FORTUNATO.  Et un de petites 'aies.

VICENZO.  Je n'entends point du tout.

FORTUNATO.  Vous ne m'entendez point? Quat'e paniers de soles, deux paniers de ba'bues, six de g'ondins et un de petites 'aies.

VICENZO, à part.  La drôle de façon de parler que voilà !

FORTUNATO.  Envoyez vot'e poisson chez vous, je vien-d'ai moi-même che'cher mes écus.

VICENZO.  Oui, Monsieur, quand vous voudrez. Je vous en baillerai tout votre saoul.

FORTUNATO.  Une p'ise de tabac?

VICENZO.  Comment?

FORTUNATO.  Tabac? tabac?

VICENZO.  Compris. Volontiers.

(Il lui offre du tabac.) 

FORTUNATO.  J'ai pe'du ma tabatiè'e, en mè' et dans la ta'tane il y en a peu qui p'isent. J'en ai bien acheté à Sénigaglia, mais il ne vaut pas le not'e de Chioggia. Le tabac de Sénigaglia, c'est du tabac, su' ! mais on di'ait des balles pour ti'er !

VICENZO.  Tout de bon, patron Fortunato, je n'y entends goutte !

FORTUNATO.  Elle est bien bonne ! Est-ce que je pa'le tu'c? Je pa'le not'e langage, oui ou non?

VICENZO.  Compris ! Au revoir, patron Fortunato.

FORTUNATO.  Se'viteu', pat'on Vicenzo !

VICENZO.  Votre obligé, Titta Nane !

TITTA NANE.  A vos ordres, patron.

VICENZO.  Allons ! les enfants ! apportez-moi ce poisson. (A. part.) Quel brave homme que ce patron Fortunato ! C'est une vraie joie que de l'entendre !

HUITIÈME SCÈNE 

FORTUNATO, TITTA NANE.

TITTA NANE.  Voulez-vous que nous partions, patron?

FORTUNATO.  'ttends !

TITTA NANE.  Que faut-il donc attendre?

FORTUNATO.  'ttends !

TITTA NANE.  'ttends ! 'ttends ! qu'y a-t-il à attendre?

FORTUNATO.  Il y a de l'aut'e poisson à descend'e et de la fa'ine aussi, 'ttends !

TITTA NANE, en limitant.  'ttendons !

FORTUNATO.  Oh ! hé ! voilà des ai's que je n'aime guè'e et de réc'iminations ! et des c'iaille'ies !

TITTA NANE.  Taisez-vous, s'il vous plaît ! J'aperçois votre femme avec sa sœur Orsetta et sa sœur Checchina ! 

FORTUNATO, gaiement.  Oh ! oh ! ma femme ! ma femme !

NEUVIÈME SCÈNE

LIBERA, ORSETTA, CHECCA et LES PRECEDENTS.

LIBERA, à FORTUNATO.  Patron, que faites-vous, que vous n'êtes pas encore chez vous?

FORTUNATO.  C'est que j'attends le poisson. Et toi, ma femme que deviens-tu? Te po'tes-tu bien, ma femme?

LIBERA.  Je me porte bien, mon garçon. Et vous comment allez-vous?

FORTUNATO, en saluant.  Je me po'te bien, t'ès bien ! Belle-sœu', je vous salue ! Je vous salue, Checcha !

ORSETTA.  Je suis votre servante, beau-frère !

CHECCA.  Beau-frère, je vous donne le bonjour.

ORSETTA.  Monsieur Titta Nane, ne donne-t-on pas le bonjour?

TITTA NANE.  Patronnes !

CHECCA.  Vous restez bien sur vos gardes, Monsieur. De quoi auriez-vous peur? Que Lucietta vous querelle?

TITTA NANE.  Que devient-elle Lucietta? Va-t-elle bien? 

OPRSETTA.  Ma foi ! elle va très bien, la perle fine !

TITTA NANE.  Quoi? Etes-vous fâchées?

ORSETTA, ironique.  Comment le pourrions-nous?

CHECCA, ironique.  Elle qui nous aime tant !

LIBERA.  Allons, petites, taisez-vous ! Tout est pardonné et nous nous sommes promis que nous n'en parlerions plus. Je ne veux pas qu'elle puisse raconter des si, des mais, des car et des comment, et que nous ne sommes que des femmes à faire des cancans !

FORTUNATO.  Oh! hé! ma femme! J'ai appo'té de la fa'ine des pays sous le vent, de la faine de Tu'quie et nous fe'ons une bonne po'enta, pa'faitemeni, de la bonne po'enta !

LIBERA.  Fort bien! de la farine de maïs ! Tout de bon, quel brave cœur j'ai là !

FORTUNATO.  Et j'ai appo'té...

TITTA NANE, à LIBERA.  J'aimerais que vous me disiez...

FORTUNATO, à TITTA.  Tais-toi, Monsieur et laisse parler tes aînés.

LIBERA, à FORTUNATO.  Mon cher époux, un peu de calme, s'il vous plaît !

TITTA NANE.  J'aimerais bien que vous me disiez pourquoi vous en voulez à Lucietta.

LIBERA, avec malice.  Pour rien !

TITTA NANE.  Pour rien?

ORSETTA, poussant LIBERA.  Pour rien, vous dis-je ! Pour rien !

CHECCA, poussant ORSETTA.  Ma foi ! Mieux vaut dire de cette façon-là !

FORTUNATO, se tournant vers la tartane.  Oh ! hé ! les enfants ! po'tez à tèe le sac de fa'ine.

TITTA NANE.  Allons ! mes belles ! auriez-vous quelque démêlé? Je n'aime guère vous voir en bisbille. Vous êtes toutes de braves filles, je ne l'ignore pas. Mais enfin, Lucietta est une perle et je le sais aussi.

LIBERA.  Mon brave Titta Nane !

ORSETTA.  Et quelle perle !

CHECCA.  Quelle perle fine !

TITTA NANE.  Auriez-vous donc quelque chose à redire à Lucietta?

ORSETTA.  Non, ma foi !

CHECCA.  Demandez-le donc à Marmottin !

TITTA NANE.  Quel est ce Marmottin?

LIBERA.  Allons ! mes enfants, taisez-vous. Que diable vous prend-il, que vous ne pouvez pas retenir vos langues ?

TITTA NANE.  Me direz-vous quel est ce Marmottin?

CHECCA.  Le batelier, vous ne le connaissez pas? 

(Des hommes descendent de la tartane avec du poisson et un sac.)

FORTUNATO, à TITTA.  Allons che'cher le poisson et la fa'ine...

TITTA NANE, à FORTUNATO.  La peste l'étouffe ! De quoi se mêle-t-il?

CHECCA.  Il s'est assis à côté d'elle.

ORSETTA.  Il voulait apprendre à faire de la dentelle !

CHECCA.  Il lui a payé des oublies.

LIBERA.  Et puis ce maroufle nous a cherché noise à cause d'elle !

TITTA NANE.  Tudieu ! j'en apprends de belles à c't'e heure !

FORTUNATO, à sa femme.  Reti'ons-nous ! Rent'ons ! Rent'ons !

LIBERA, à TITTA.  Et puis, il m'a bel et bien menacée !

CHECCA.  Il m'a appelée «Chabichou».

ORSETTA.  Tout cela à cause de votre perle !

TITTA NANE, respirant mal.  Où est-il? Où se tient-il? Où se cache-t-il? Où pourrais-je le trouver?

ORSETTA.  Il demeure dans la rue de la Couronne, dans l'échoppe sous le porche du fond, quand on débouche dans le canal.

LIBERA.  Il habite chez la vieille mère Cornette.

CHECCA.  Et son bateau, il l'a dans la canal du Palais, en face de la Pêcherie, à côté du bateau de Checco Pot-à-tabac!

TITTA NANE.  N'ayez crainte ! Comptez sur moi ! Si je le trouve, je le débite en tranches comme un espadon !

CHECCA.  S'il vous plaît de le trouver, vous le trouverez chez Lucietta.

TITTA NANE.  Chez Lucietta !

ORSETTA.  Eh bien oui ! Chez votre promise !

TITTA NANE.  Non, qu'on ne me parle plus de promise ! Je la veux laisser sur-le-champ. Quant à ce pendard de Marmottin, morbleu ! je m'en vais tout droit l'égorger ! (Il sort.)

FORTUNATO.  Reti'ons-nous, vous dis-je ! allons chez nous ! Allons nous-en !

LIBERA.  Oui, allons-nous en, baragouin ! allons-nous en !

FORTUNATO.  Voilà bien du babil ! Voilà bien des façons ! et babiller et barguigner ne remplissent guè'e mon g'enier ! J'ai la tête 'ompue... Mo'bleu ! si jamais il naît des histoi'es, la moind'e histoi'e, je sau'ai vous noi'cir le museau, pa'faitement, le museau ! Et je vous cloue'rai au lit, cloue'ai au lit ! penda'des ! (Il sort,)

LIBERA.  Voyez-moi ça ! Mon mari lui aussi qui lance des menaces ! A cause de perruches de votre espèce, tout me tombe sur le dos... La peste vous étouffe ! La peste soit de vos langues ! Vous m'aviez promis de vous taire, puis vous voilà en train de jacasser... Jour de ma vie ! vous me voulez faire mourir enragée !

ORSETTA.  Entends-tu?

CHECCA.  Aurais-tu peur?

ORSETTA.  Moi, point du tout !

CHECCA.  Lucietta va perdre son prétendu, tant pis!

ORSETTA.  Je garde le mien, en tout cas!

CHECCA.  Moi, je saurai bien m'en trouver un!

ORSETTA.  Ah ! que de peines !

CHECCA.  Ah ! que d'alarmes !

ORSETTA.  Tant pis ! Moquons-nous en !

CHECCA.  Comme de colin tampon ! 

(Elles sortent.)

DIXIÈME SCÈNE

(Une rue bordée de maisons, comme à la scène première.) 

TOFFOLO puis BEPPE.

TOFFOLO.  Oui-da, j'ai eu tort ! J'ai eu tort ! j'ai eu grand tort ! Fallait-il s'occuper de Lucietta? Elle a un promis et je n'avais pas besoin de m'occuper d'elle. Checca est toute jeunette mais un de ces jours, elle se mettra en demoiselle et j'aurai tout loisir de lui faire la cour. La voilà fâchée à c't'heure et elle a raison d'être fâchée ! C'est preuve qu'elle a de l'amitié pour moi, tout de bon ! Si je pouvais la voir, au moins ! Si je pouvais lui parler un peu ! je ferais de mon mieux pour l'apaiser. Patron Fortunato est arrivé et, ma foi ! je la pourrais demander, quoiqu'elle ne soit pas encore en demoiselle. La porte est fermée, qui sait si elle est chez elle ou si elle n'y est pas? 

(Il se rapproche de la maison.)

BEPPE, qui sort de chez lui.  Le voilà, le maraud !

TOFFOLO, plus près encore.  Si je pouvais ! je vais espionner un petit peu.

BEPPE.  Holà ! holà ! m'sieur Marmottin !

TOFFOLO.  Que signifie ce Marmottin?

BEPPE.  Retirez-vous de là !

TOFFOLO.  Regardez, hein? «Retirez-vous de là!» Qu'est-ce que ce «Retirez-vous de là?»

BEPPE.  Veux-tu parier que je t'envoie autant de coups de pied que tu pourras en recevoir?

TOFFOLO.  Mais en quoi je vous gêne, je vous prie?

BEPPE.  Que viens-tu faire ici?

TOFFOLO.  Ce que bon me semble, je fais.

BEPPE.  Et moi, je ne veux pas que tu y sois.

TOFFOLO.  Et moi, j'y veux demeurer. Et j'y demeurerai, morbleu !

BEPPE.  Va-t-en, te dis-je.

TOFFOLO.  Point du tout !

BEPPE.  Va-t-en ou je te donne un soufflet.

TOFFOLO.  Morbleu ! Gare à la volée de cailloux. 

(Il ramasse des pierres.)

BEPPE, il tire un couteau.  A moi ! maraud !

TOFFOLO.  Laissez-moi tranquille ! Laissez-moi tranquille !

BEPPE.  Retire-toi, te dis-je !

TOFFOLO.  Je ne veux point me retirer du tout. Que non je ne me retirerai pas.

BEPPE.  Va-t-en ou je t'étripe.

TOFFOLO, prenant un caillou.  Garde-t'en bien ou je te fends le crâne.

BEPPE.  Lance, si tu as du cœur !

(TOFFOLO lance des cailloux et BEPPE cherche à s'abriter en se baissant.)

ONZIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, patron TONI qui sort de chez lui y rentre précipitamment, puis ressort avec PASQUA et LUCIETTA.

TONI.  Voilà bien du brouhaha !

(TOFFOLO  lance un caillou à patron TONI.)

TONI.  Au secours ! Il m'a lancé un caillou ! Attends, maraud ! tu vas me le payer. (Il rentre.)

TOFFOLO.  Moi, je n'en veux à personne ! C'est lui qui s'est mis à m'injurier pour de bon ! (Il reprend des cailloux.)

BEPPE.  Pose ces cailloux.

TOFFOLO.  Laisse-là ce couteau !

TONI, sort avec un grand coutelas.  Attends ! je vais te hacher comme chair à pâté !

PASQUA, en retenant patron TONI.  Toni, arrête-toi !

LUCIETTA, en retenant Patron TONI.  Allons, frère ! arrête-toi !

BEPPE.  On va lassassiner !

LUCIETTA, retenant BEPPE.  Allons, l'extravagant ! arrête !

TOFFOLO, le menaçant de ses cailloux.  Reculez-vous, sinon je vous assomme !

LUCIETTA, criant.  A nous, les gens ! 

PASQUA, criant.  A nous, les enfants !

DOUZIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, Patron FORTUNATO, LIBERA, ORSETTA, CHECCA. Des hommes portent du poisson et de la farine.

FORTUNATO.  Que se passe-t-il? Qu'y a-t-il? Aêtez? Aêtez ! Qu'y a-t-il?

ORSETTA.  Oh ! hé ! une bagarre !

CHECCA.  Une bagarre ! Pauvre de moi ! (Elle court s'enfermer chez elle.)

LIBERA.  Arrêtez-vous, enragés !

BEPPE, aux femmes.  Tout cela à cause de vous !

ORSETTA.  Qui? Quoi?

LIBERA.  Voilà de drôles de propos !

LUCIETTA.  Oui, oui, à cause de vous ils se sont querellés !

PASQUA.  Oui, oui, vous n'êtes bonnes qu'à rompre la tête aux gens !

ORSETTA.  Ecoutez ces ragots !

LIBERA.  Ecoutez la langue de vipère !

BEPPE.  Je l'assommerai à votre porte.

ORSETTA.  Qui?

BEPPE.  Ce pendard de Marmottin.

TOFFOLO, en jetant toujours des cailloux.  Attrape ! sinon je ne m'appelle plus Marmottin.

PASQUA, en poussant TONI.  Patron, rentrons !

LUCIETTA, en poussant BEPPE.  Rentrons, frère, rentrons !

TONI.  Reste tranquille.

PASQUA.  Retirons-nous, vous dis-je, rentrons ! (Elle le force à rentrer.)

BEPPE, à LUCIETTA,  Laisse-moi tranquille !

LUCIETTA.  Rentre, te dis-je, extravagant ! rentre l (Elle le fait entrer, puis elle ferme la porte.)

TOFFOLO.  Pendards ! assassins ! sortez donc, si vous avez du cœur !

ORSETTA, à TOFFOLO.  Que le diable t'emporte !

LIBERA.  Va te faire pendre !

TOFFOLO.  Voilà de jolis propos ! Et de jolies façons !

FORTUNATO.  Va-t-en ! va-t-en ! sinon je m'y mets aussi et je te fais so'tir les t'ipes par la bouche !

TOFFOLO.  Je vous porte grand respect, parce que vous êtes un vieil homme et que vous êtes le beau-frère de Checchina. (Se tournant vers la porte de TONI) mais ces pendards-là ! ces chiens, ventrebleu ! ils me le paieront.

TREIZIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, TITTA NANE avec son poignard.

TITTA NANE, contre TOFFOLO, mais tapant le poignard par terre.  Gare à toi, sinon, je t'étripe !

TOFFOLO.  Au secours ! (Il recule jusqu'à la porte.)

FORTUNATO.  Un peu de jugeote. Aêtez-vous !

LIBERA.  Ne faites pas ça !

ORSETTA.  Tiens-le !

TITTA NANE, qui veut s'élancer contre TOFFOLO.  Laisse-moi ! laisse-moi !

TOFFOLO.  Au secours ! (Il bute contre la porte qui s'ouvre et il tombe à la renverse.)

FORTUNATO, en retenant TITTA NANE.  Titta Nane ! Titta Nane !

LIBERA, à FORTUNATO.  Emmène-le chez nous ! Emmène-le chez nous !

TITTA NANE, se débattant.  Je ne veux point !

FORTUNATO.  Il le faut, il faut venir ! (Il l'entraîne de force.)

LIBERA.  Oh ! j'en tremble toute !

ORSETTA.  Oh ! le cœur me bat !

PASQUA, en chassant TOFFOLO de chez elle.  Hors d'ici !

LUCIETTA, en chassant TOFFOLO.  Que le diable t'emporte !

PASQUA.  Le matamore ! (Elle sort.)

LUCIETTA.  Le tranche-montagne ! (Elle sort et ferme la porte.)

TOFFOLO, à LIBERA et à ORSETTA.  Qu'en dites-vous, mes belles?

LIBERA.  Bien fait pour toi ! (Elle sort.)

ORSETTA.  Ce n'est même pas assez ! (Elle sort.)

TOFFOLO.  Morbleu ! Je m'en vais tout droit porter plainte !



DEUXIEME ACTE

PREMIÈRE SCÈNE

La Chancellerie

ISIDORO écrit à une table. Entrent TOFFOLO puis L'HUISSIER.

TOFFOLO.  Illustrissime Monsieur le Chancelier !

ISIDORO.  Je ne suis pas le Chancelier, je suis le Commissaire.

TOFFOLO.  Illustrissime Monsieur le Commissaire !

ISIDORO.  Que veux-tu?

TOFFOLO.  Il faut, comme ça, que vous sachiez qu'un certain maraud, Illustrissime, m'a cherché querelle et m'a menacé de son couteau et voulait me donner la rossée et puis après, est venue une autre canaille, Illustrissime !

ISIDORO.  Peste de toi ! Laisse cet Illustrissime tranquille.

TOFFOLO.  Ma foi non, Monsieur le Commissaire. Il faut, comme ça, que vous m'écoutiez et alors de la façon dont il parlait et moi que je ne faisais rien du tout... et il m'a dit, comme ça, qu'il voulait m'assassiner.

ISIDORO.  Viens çà ! Attends. (Il prend une feuille pour écrire.)

TOFFOLO.  Me voici, Illustrissime. (A part: ) Les maudits ils vont me le payer!

ISIDORO.  Qui es-tu?

TOFFOLO.  Je suis un batelier, Illustrissime.

ISIDORO.  Ton prénom?

TOFFOLO.  Toffolo.

ISIDORO.  Ton nom?

TOFFOLO.  Zavatta.

ISIDORO.  Bon ! pas même un soulier, une simple savate !

TOFFOLO.  Savate, oui, Illustrissime.

ISIDORO.  D'où es-tu?

TOFFOLO.  Je suis d'ici, de Chioggia.

ISIDORO.  As-tu encore ton père?

TOFFOLO.  Mon père, Illustrissime, il est mort en mer.

ISIDORO.  Comment s'appelait-il?

TOFFOLO.  Toni Zavatta Cabillaud. 

ISIDORO.  Et toi, n'as-tu pas de sobriquet? 

TOFFOLO.  Moi, non, Illustrissime.

ISIDORO.  Il est impossible que tu n'aies pas de sobriquet !

TOFFOLO.  Quel sobriquet voulez-vous que j'aie? 

ISIDORO.  Dis-moi, mon brave, c'est la première fois que tu viens à la Chancellerie, n'est-ce pas?

TOFFOLO.  Non, Monsieur, je suis venu une autre fois pour être interrogé.

ISIDORO.  Il me semble, si je ne m'abuse, que je t'ai fait citer sous le nom de Toffolo Marmottin !

TOFFOLO.  Je m'appelle Zavatta, et je ne m'appelle pas Marmottin. Celui qui m'a mis ce nom-là est une charogne, Illustrissime !

ISIDORO.  Prends garde que je te donne un Illustrissime sur le crâne !

TOFFOLO.  Ayez la complaisance d'avoir pitié de moi, s'il vous plaît.

ISIDORO.  Quels sont les gens qui t'ont fait des menaces? 

TOFFOLO.  Patron Toni Corbillon, et son frère Beppe Poisson-lune et puis Titta Nane le Bref ! 

ISIDORO.  Avaient-ils des armes?

TOFFOLO.  Morbleu s'ils en avaient ! Beppe Poisson-lune avait son couteau de pêche et Patron Toni a sorti un coutelas qui aurait coupé la tête à un taureau et Titta Nane avait un poignard comme ceux qu'on garde toujours sous la poupe, dans les tartanes.

ISIDORO.  T'ont-ils rossé? T'ont-ils blessé? 

TOFFOLO.  Tudieu ! Ils m'ont bien fait peur ! 

ISIDORO.  Pourquoi t'ont-ils menacé? Pourquoi voulaient-ils te rosser?

TOFFOLO.  Pour rien.

ISIDORO.  Y a-t-il eu beaucoup de bruit? Une dispute ? 

TOFFOLO.  Mais moi, je ne disais rien du tout. 

ISIDORO.  T'es-tu sauvé? t'es-tu défendu? De quelle façon cela s'est-il terminé?

TOFFOLO.  J'étais là, comme ça... «Mes amis, mes frères», disais-je comme ça, «si vous me voulez assassiner, assassinez-moi», que je leur disais!

ISIDORO.  Mais la fin de tout ceci?

TOFFOLO.  De braves créatures sont arrivées qui les ont obligés à s'arrêter et qui m'ont sauvé la vie. 

ISIDORO.  Et quelles sont ces créatures? 

TOFFOLO.  Patron Fortunato Poisson-scie, sa femme donna Libéra Piegrièche, sa belle-sœur Orsetta Pain d'épices et son autre belle-sœur Checca Chabichou.

ISIDORO, à part.  Oh! Voilà des connaissances, Checca entre autres, est une vraie petite bouchée de cardinal ! (Il écrit). Y avait-il quelqu'un d'antre ?

TOFFOLO.  Il y avait aussi donna Pasqua Cucendron et Lucietta Caquet bon bec !

ISIDORO, en écrivant.  Eh ! Celles-ci aussi, je vois qui c'est ! (A TOFFOLO.) As-tu quelque chose d'autre à dire?

TOFFOLO.  Moi, non, Illustrissime !

ISIDORO.  Ne portes-tu pas plainte?

TOFFOLO.  De quoi?

ISIDORO.  Ne veux-tu pas que ces gens-là soient condamnés ?

TOFFOLO.  Tudieu, Illustrissime !

ISIDORO.  A quoi?

TOFFOLO.  Aux galères, Illustrissime !

ISIDORO.  Et toi à la potence, bougre d'âne !

TOFFOLO.  Moi, M'sieur? Et la raison?

ISIDORO.  Allons, niquedouille ! Il suffit. J'ai entendu. (Il écrit sur une petite feuille de papier).

TOFFOLO, à part.  Il ne faudrait pas qu'ils viennent aussi porter plainte parce que je leur ai lancé des cailloux. Eh bien, qu'ils viennent ! Je serai toujours le premier et qui arrive le premier décroche la timbale !

(ISIDORO sonne.)

L'HUISSIER.  Illustrissime !

ISIDORO.  Faites comparaître ces témoins.

L'HUISSIER.  Illustrissime, à vos ordres !

TOFFOLO.  Je suis entre vos mains, Illustrissime !

ISIDORO.  Bonjour, Marmottin !

TOFFOLO.  Zavatta, pour vous servir !

ISIDORO.  D'accord, Savate, mais sans semelle ni empeigne, sans forme ni façon !

TOFFOLO, à L'HUISSIER en riant.  Il a de l'amitié pour moi, M. le Commissaire !

L'HUISSIER.  Je m'en aperçois. Sont-ils pour vous, ces témoins-là?

TOFFOLO.  Oui, m'sieur ! M'sieur l'huissier !

L'HUISSIER.  Voulez-vous bien les voir citer?

TOFFOLO.  Pour sûr, que je le veux bien, m'sieur lhuissier.

L'HUISSIER.  Me paierez-vous un coup à boire?

TOFFOLO.  Volontiers, M'sieur lhuissier. 

L'HUISSIER.  Mais je me demande où ils demeurent. 

TOFFOLO.  Je vais vous le dire, M'sieur lhuissier. 

L'HUISSIER.  Bravo ! M'sieur Marmottin ! 

TOFFOLO.  Le diable vous emporte, M'sieur lhuissier ! 

(Ils sortent).

DEUXIÈME SCÈNE

Une rue, comme à la scène I de l'acte Premier

PASQUA ET LUCIETTA sortent de chez elles, en portant leurs chaises, leurs escabeaux et leurs tambours. Elles s'assoient et se mettent à travailler.

LUCIETTA.  Elles m'en ont fait de belles, ces péronnelles ! Aller dire à Titta Nane que Marmottin venait faire la causette avec moi !

PASQUA.  Et toi? Est-ce bien à toi de dire à ton frère ce que tu lui as dit?

LUCIETTA.  Et vous, Madame? N'avez-vous rien dit non plus, Madame?

PASQUA.  Oui-da, j'ai dit et j'ai eu tort de dire...

LUCIETTA.  Peste soit de moi ! Je m'étais pourtant juré de ne pas parler non plus !

PASQUA.  Il en est toujours ainsi, belle-sœur, crois-moi ! il en est toujours ainsi. Nous autres femmes, si nous ne parlions pas, nous en crèverions !

LUCIETTA.  Ma foi ! Je ne tenais point à parler, mais je n'ai pas pu me retenir. Les mots me montaient au bout des lèvres, j'avais beau essayer de les avaler, ils m'étouffaient. Je me disais à cette oreille-ci : tais-toi donc ! Puis je me disais à cette oreille-là : parle-donc ! Ma foi ! j'ai bouché l'oreille du taire et j'ai ouvert toute grande l'oreille du parler... et j'ai parlé, j'ai parlé tout mon saoul.

PASQUA.  Ce qui me désole, c'est que nos hommes aient eu à se quereller !

LUCIETTA.  Oh ! ce n'est pas une chose de conséquence. Toffolo n'est qu'un benêt et il n'en sera rien !

PASQUA.  Beppe est prêt à rompre avec Orsetta.

LUCIETTA.  Oh bien ! Il en trouvera une autre. Il n'y a pas disette de filles à Chioggia !

PASQUA.  Pour sûr ! Sur quarante mille âmes que nous sommes, il y a bien trente mille femmes.

LUCIETTA.  Et combien à marier?

PASQUA.  C'est bien pourquoi, vois-tu, je suis désolée que Titta Nane rompe aussi ses fiançailles avec toi. Tu auras de la peine à trouver un autre promis.

LUCIETTA.  Mais qu'ai-je fait à Titta Nane, après tout?

PASQUA.  Rien assurément. Tu ne lui as rien fait. Mais ces rapporteuses l'ont mis en colère contre toi.

LUCIETTA.  S'il avait quelque amitié pour moi, y ajouterait-il foi ?

PASQUA.  Ne sais-tu pas combien il est jaloux?

LUCIETTA.  Et la raison, s'il vous plaît ? Ne peut-on pas ouvrir la bouche? Ne peut-on pas rire un tantinet? Les hommes s'en vont dix mois en mer, et nous antres, il nous faut moisir ici, croupir ici, et ruminer tout notre saoul en compagnie de ces maudits fuseaux !

PASQUA.  Tais-toi ! Tais-toi ! Voici Titta Nane.

LUCIETTA.  Oh ! la moue qu'il fait ! Je m'aperçois tout de suite qu'il fait la moue !

PASQUA.  Mais toi, garde-toi bien de lui faire la tête !

LUCIETTA.  Il la fait bien, lui, pourquoi ne la ferais-je pas?

PASQUA.  N'as-tu pas de l'amitié pour lui?

LUCIETTA.  Moi, oui !

PASQUA.  Allons, baisse pavillon !

LUCIETTA.  Moi, non, par exemple !

PASQUA.  Allons, ne fais pas l'entêtée !

LUCIETTA.  Plutôt crever !

PASQUA.  L'impertinente !

TROISIÈME SCÈNE

LES PRECEDENTS, TITTA NANE.

TITTA NANE, à part.  Bien sûr, je veux rompre, mais je ne sais trop comment m'y prendre !

PASQUA, à LUCIETTA.  Regarde-le donc !

LUCIETTA, à PASQUA.  Oui-da, c'est un beau merle qu'il faut que je regarde. Oui, un beau merle !

PASQUA, à part.  Je lui cognerais la tête sur ce tambour, si je ne me retenais.

TITTA NANE, à part.  Pas même un coup d'œil ! Aucun souci de moi...

PASQUA.  Votre servante, Titta Nane !

TITTA NANE.  Serviteur !

PASQUA, à LUCIETTA.  Donne-lui le bonjour.

LUCIETTA, à PASQUA.  Figurez-vous ! Ce n'est pas à moi à commencer !

TITTA NANE, à PASQUA.  Vous me semblez bien pressée !

PASQUA.  Que dites-vous? Nous sommes des femmes comme il faut, mon garçon!

TITTA NANE.  Bien sûr ! Bien sûr ! On fait bien de se hâter, quand on le peut. Sinon, des freluquets arrivent autour de vous et on ne peut plus rien faire.

(LUCIETTA tousse avec ostentation.)

PASQUA, à LUCIETTA.  Allons, baisse pavillon !

LUCIETTA.  Point du tout !

TITTA NANE.  Donna Pasqua, aimez-vous les oublies ?

PASQUA.  Tiens ! Pourquoi me demandes-tu ça?

TITTA NANE.  Parce que j'ai une bouche.

(LUCIETTA crache avec bruit.)

TITTA NANE.  Un bien gros rhume, mademoiselle !

LUCIETTA.  Ce sont les oublies qui me forcent à cracher. (Elle travaille sans lever les yeux.)

TITTA NANE, avec dépit.  Si je pouvais l'étrangler...

LUCIETTA.  Que le diable emporte ceux qui me veulent du mal !

TITTA NANE, à part.  Oh bien, je lai dit et ne m'en dédis point ! (Haut.)  Donna Pasqua, c'est vous à que je m'adresse ; à vous qui êtes une dame, à qui j'ai demandé votre belle-sœur en mariage et à qui je dis pour l'heure que je romps mon engagement avec elle.

PASQUA.  Tiens ! Tiens ! Et pourquoi ça?

TITTA NANE.  Parce que... parce que...

(LUCIETTA se lève pour sen aller.)

PASQUA.  Où vas-tu?

LUCIETTA.  Où bon me semble. (Elle entre dans la maison et en sort au bout d'un temps.)

PASQUA.  Prêteriez-vous foi à des commérages?

TITTA NANE.  Je sais tout et vraiment je m'étonne de votre... je m'étonne de sa...

PASQUA.  Mais elle vous aime à la folie, cette fille-là !

TITTA NANE.  Si elle m'aimait tant que cela, elle ne me tournerait pas le dos de cette façon !

PASQUA.  La malheureuse ! Elle est allée pleurer, oui, certainement, pleurer.

TITTA NANE.  Pleurer? Pour qui? Pour Marmottin. 

PASQUA.  Mais non, Titta Nane ! mais non, c'est vous qu'elle aime et non pas Marmottin. Quand elle vous voit partir en mer, l'angoisse la prend toute. Dès que la mer est grosse, sa raison s'égare. Et à cause de vous, nous la voyons languir tout de bon! Elle se lève toutes les nuits pour aller sur le balcon regarder le temps qu'il fait. Elle perd la tête pour vous, c'est moi qui vous le dis, et ne voit rien que par vos propres yeux.

TITTA NANE.  Pourtant, pas un mot gentil ! Pourquoi donc?

PASQUA.  C'est qu'elle a peur, qu'elle n'a pas le courage ! Cela lui coupe le fil !

TITTA NANE.  N'ai-je pas raison, peut-être, de me plaindre d'elle?

PASQUA.  Je vais vous raconter comment la chose s'est passée.

TITTA NANE.  Non, madame, je veux que ce soit elle qui me le dise. Je veux qu'elle se confesse et qu'elle me demande pardon.

PASQUA.  Lui pardonneriez-vous?

TITTA NANE.  Qui sait? Cela se pourrait... Où est-elle partie? 

PASQUA.  La voici ! La voici qui vient ! 

LUCIETTA.  Tenez, monsieur, voici vos souliers, vos rubans et votre fichu; tout ce que vous m'avez donné ! (Elle jette tout par terre.)

PASQUA.  Pauvre de moi ! Serais-tu devenue folle? (Elle ramasse les effets et les pose sur une chaise.) 

TITTA NANE.  Quel affront ! A moi? 

LUCIETTA.  N'avez-vous pas rompu? Alors, reprenez vos présents et affublez-vous-en !

TITTA NANE.  Si vous dites encore un mot à Marmottin, je l'assomme !

LUCIETTA.  Vous me la baillez belle ! Vous avez rompu avec moi et vous voudriez encore me donner des ordres?

TITTA NANE.  C'est à cause de celui-là que j'ai rompu, oui !

PASQUA.  Que vous croyiez que Lucietta puisse s'accorder avec ce malotru, cela passe l'entendement !

LUCIETTA.  Je suis laide, je suis pauvre, je suis tout ce qu'il vous plaira mais je ne m'accorderais tout de même pas à un batelier.

TITTA NANE.  Alors, pourquoi lui permettre qu'il rôde autour de vous? Pourquoi accepter ses oublies? 

LUCIETTA.  Voyez le beau procès !

PASQUA.  Le crime impardonnable !

TITTA NANE.  Moi, quand je suis amoureux, je ne permets à personne de jaser sur moi. Je le veux aussi de vous. Vertuchoux ! Personne ne lui en a jamais fait porter, à Titta Nane, et personne ne lui en fera porter !

LUCIETTA, en s'essuyant les yeux.  Voyez le prétentieux ! 

TITTA NANE.  Je suis un homme, vous savez, un homme et non un marmot !

(LUCIETTA pleure tout en faisant mine de ne pas pleurer.) 

PASQUA.  Qu'as-tu donc?

LUCIETTA.  Rien. (Elle pousse du coude donna PASQUA tout en pleurant.)

PASQUA.  Pleurerais-tu?

LUCIETTA.  De rage et de dépit ! Et je l'étranglerais avec les mains que voici.

TITTA NANE, se rapprochant de LUCIETTA.  Allons ! Pourquoi ces larmes?

LUCIETTA.  Allez au diable !

TITTA NANE, à donna PASQUA.  Entendez-vous, Madame? 

PASQUA.  N'a-t-elle pas un peu raison? Vous vous conduisez comme un faquin !

TITTA NANE.  Voulez-vous parier que je m'en vais me jeter dans le canal?

PASQUA.  Quel extravagant !

LUCIETTA, toujours pleurant.  Laissez-le donc ! Laissez-le donc faire !

PASQUA.  Fi, la sotte !

TITTA NANE, s'adoucissant.  Pourtant, je l'aimais bien, vous savez ! Je l'aimais bien !

PASQUA, à TITTA.  Eh bien ! et à présent? 

TITTA NANE.  Que voulez-vous ! Elle ne veut plus de moi ! 

PASQUA.  Qu'en dis-tu, Lucietta? 

LUCIETTA.  Qu'on me laisse tranquille ! 

PASQUA, à LUCIETTA.  Tiens, tes souliers, tes rubans ! Prends ton fichu !

LUCIETTA.  Nenni, je ne veux rien du tout.

PASQUA, à LUCIETTA.  Viens çà, écoute !

LUCIETTA.  Laissez-moi tranquille !

PASQUA.  Dis-lui un seul mot !

LUCIETTA.  Non !

PASQUA.  Venez çà, Titta Nane !

TITTA NANE.  Point du tout !

PASQUA, à TITTA.  Allons !

TITTA NANE.  Je n'en ferai rien !

PASQUA.  Oh ! à la fin ! Au diable tous les deux !

QUATRIÈME SCÈNE

L'HUISSIER, LES PRECEDENTS.

L'HUISSIER, à PASQUA.  Êtes-vous bien donna Pasqua, femme de patron Toni Corbillon?

PASQUA.  Oui, messire, pour vous servir.

L'HUISSIER, à PASQUA.  El celle-ci, est-ce Lucietta, sœur de patron Toni?

PASQUA.  Oui, M'sieur, que lui voulez-vous donc?

LUCIETTA, à part.  Pauvre de moi ! Que me veut lhuissier?

L'HUISSIER.  Je vous cite par ordre de qui commande, à vous rendre aussitôt au Palais de la Chancellerie pour être interrogées.

PASQUA.  Pour quel motif?

L'HUISSIER.  J'ignore tout du reste. Allez et obéissez sous peine de dix ducats d'amende.

PASQUA, à LUCIETTA.  A cause de la bagarre.

LUCIETTA.  Oh ! je n'ai point du tout envie d'y aller.

PASQUA.  Oh ! Il faudra bien que nous y allions !

L'HUISSIER, à PASQUA.  Est-ce ici la maison de patron Fortunato ?

PASQUA.  Oui, M'sieur, c'est bien ici.

L'HUISSIER.  Il suffit. La porte est ouverte et j'entre tout de bon. (Il entre.)

CINQIÈME SCÈNE

PASQUA, LUCIETTA, TITTA NANE

PASQUA.  Avez-vous entendu, Titta Nane?

TITTA NANE.  J'entends. Ce fourbe de Marmottin me cherche querelle en justice. Il va falloir décamper.

PASQUA.  Et mon mari?

LUCIETTA.  Et mes frères?

PASQUA.  Pauvres de nous ! Va vite, va vite au port et si tu les trouves, hâte-toi de les avertir. Quant à moi, je m'en vais chercher Vicenzo et mon compère le Docteur; je m'en vais chez Mme l'Illustrissime; j'irai chez M. le Chancelier. Pauvre de moi ! Mon bien, mon or, et ma pauvre maison, et ma pauvre maison ! (Elle sort.)

SIXIÈME SCÈNE

LUCIETTA et TITTA NANE

TITTA NANE.  Vous voyez, Madame? Tout ceci, à cause de vous !

LUCIETTA.  De moi? Qu'ai-je à faire à cela? A cause de moi?

TITTA NANE.  A cause que vous n'avez pas de plomb dans la cervelle et que vous êtes une tête de linotte !

LUCIETTA.  Peste soit de vous, malotru !

TITTA NANE.  On va me bannir et tu seras contente !

LUCIETTA.  Te bannir? Allons donc? Pourquoi irais-tu en exil?

TITTA NANE.  Mais s'il me faut partir, si je suis banni, Marmottin, je le veux assassiner tantôt !

LUCIETTA.  Deviens-tu fou?

TITTA NANE, menaçant LUCIETTA.  Et toi ! et toi ! tu me le paieras aussi !

LUCIETTA.  Moi? Quelle faute ai-je en tout ceci ?

TITTA NANE.  Gardez-vous d'un homme que vous poussez au désespoir !

LUCIETTA.  Hé ! hé ! voici M. lhuissier.

TITTA NANE.  Pauvre de moi ! Vite, qu'il ne me voie pas ! Sinon, il aurait beau jeu de m'arrêter. (Il sort.)

LUCIETTA.  Chien ! Assassin ! Le voici qui me menace, qui s'en va ! Est-ce là toute l'amitié qu'il a pour moi? Oh ! les hommes ! Quelle engeance ! Fi ! Fi ! qu'on ne me parle plus de mariage, j'irais plutôt me jeter à l'eau ! (Elle sort.)

SEPTIÈME SCÈNE

L'HUISSIER et PATRON FORTUNATO sortent de la maison.

L'HUISSIER.  Vous êtes un homme, mon brave patron Fortunato et vous savez comment vont ces sortes d'affaires. 

FORTUNATO.  Moi, là-bas... non, vous savez! jamais allé là-bas ! Chancelle'ie, jamais été à la Chancelle'ie. 

L'HUISSIER.  Vous n'avez jamais été à la Chancellerie !

FORTUNATO.  Non, M'sieur ! M'sieur! non, jamais.

L'HUISSIER.  Eh bien ! vous ne le direz plus !

FORTUNATO.  Et pou'quoi ma femme est-elle fo'cée d'y aller aussi?

L'HUISSIER.  Pour être interrogée.

FORTUNATO.  Les belles-sœu's aussi?

L'HUISSIER.  Également.

FORTUNATO.  Les jeunes filles aussi? La tout' petite aussi?

L'HUISSIER.  Elle viendra avec sa sœur mariée. De quoi avez-vous peur?

FORTUNATO.  Elle pleu'e ! Elle a peu', elle n'y veut point aller.

L'HUISSIER.  Si elle ne vient pas, tant pis pour elle ! J'ai fait ce que j'avais à faire et j'écrirai mon rapport sur les citations. Songez vous-même au reste. (Il sort.)

FORTUNATO.  Il va falloir y aller, il le faut, il le faut ! Ma femme ! Ma femme ! P'ends ton châle, ma femme ! O'setta, ma belle-sœu', mets ton châle aussi ! Checca, ma belle-sœu', mets le tien de même puisqu'il faut y aller. (Fort vers le public.) Il le faut ! Il le faut ! Maudites soient les ba'oufs ! maudits ces fou'bes de penda'ds ! Allons vite ! Expédions ! Que faites-vous? Femmes ! Femmes ! peste soit de vous ! Expédions ! Sinon, je vous fais tâter du bâton ! Oui, tâter du bâton ! (Il entre chez lui.)

HUITIÈME SCÈNE

La Chancellerie. 

ISIDORO et Patron VICENZO.

VICENZO.  Que votre Excellence considère : c'est une chose sans importance !

ISIDORO.  Je ne vous dis pas que ça soit une chose importante. Mais la plainte est formée; on a assigné des témoins, et la cause est entamée. Il faut que la Justice suive son cours.

VICENZO.  Croiriez-vous, Illustrissime, que celui qui a porté plainte soit innocent de tout mal? Lui aussi a jeté des cailloux.

ISIDORO.  Tant mieux ! L'enquête fera toute lumière sur la vérité.

VICENZO.  Dites-moi, Illustrissime, ne pourrait-on accommoder la chose ?

ISIDORO.  Il est vrai qu'on pourrait trouver un accommodement, si celui qui a porté plainte la retirait, à condition que les frais soient payés !

VICENZO.  Allons ! Illustrissime ! Vous savez qui je suis ! Regardez-moi en face !

ISIDORO.  Je vais vous dire, patron Vicenzo. Il est vrai que cela se pourrait accommoder. Il n'y a guère que des bagatelles dans la déposition de la partie plaignante. Mais savons-nous ce que diront les témoins? Il faut au moins que j'en interroge quelques-uns. S'il n'y a rien d'autre, s'il n'y a pas d'anciens griefs, si la bagarre n'a pas été préméditée, qu'il n'y ait pas d'abus d'autorité, de préjudices envers des tiers ou toutes choses de cette nature, je serai le premier à mettre la main à un accommodement. Encore que je ne sois pas ici pour arbitrer. Je suis le commissaire et non le Chancelier. J'ai des comptes à rendre à mon supérieur. Le Chancelier est à Venise et on l'attend d'un moment à l'autre. Il jettera un coup d'oeil sur notre petite affaire. Vous lui parlerez, je lui parlerai de mon côté... Que m'en revient-il, après tout? D'ailleurs je ne le souffrirais point car je suis homme de bien. J'aime à m'entremettre en faveur des gens et je ne songe qu'à les servir.

VICENZO.  Voilà qui est parler comme l'honnête homme que vous êtes ! Et je vois ce qu'il me reste à faire.

ISIDORO.  Quant à moi, vous dis-je, je ne veux rien du tout !

VICENZO.  Allons, un poisson? Un beau poisson?

ISIDORO.  Mon Dieu ! s'il s'agit d'un poisson, ma foi oui ! On ne mange pas mal à la table de la Chancellerie mais je ne déteste pas quelques bons petits morceaux, par ci par là !

VICENZO.  Hé ! Ne sais-je pas que Monsieur le commissaire est fin gourmet ? Mais oui ! Mais oui, Monsieur le commissaire !

ISIDORO.  Que voulez-vous? On travaille et il faut bien prendre un peu de bon temps quelquefois !

VICENZO.  Est-ce que M. le commissaire ne serait pas friand d'affiquets aussi?,

ISIDORO.  Tout beau ! Il est grand temps que j'aille interroger. Restez ici et ne bougez point. Si ces gens-là arrivent, dites-leur que je reviens sans tarder et dites aux femmes qu'elles viennent se faire interroger qu'elles n'ont pas à avoir peur; je suis aimable avec tout le monde, mais avec les femmes, je suis un vrai mouton !

NEUVIEME SCÈNE

VICENZO seul.  Oui, Monsieur, vous êtes fort galant, mais chez moi, on ne vous y verra point ! Vous n'y viendrez pas faire la causette avec les femmes de la maison. Ces messieurs à perruque, ça ne va guère d'accord avec nous autres pêcheurs. Pardienne ! Les voici qui viennent se faire interroger. Il avait peur qu'elles ne voulussent pas venir. Tiens! Il y a un homme avec elles. Ah! bon! c'est patron Fortunato ! Arrivez! Arrivez! mes enfants! nous sommes entre nous!

DIXIÈME SCÈNE

PASQUA, LUCIETTA, LIBERA, ORSETTA, CHECCA, toutes avec le châle sur la tête, Patron FORTUNATO et le précédent.

CHECCA.  Où sommes-nous?

ORSETTA.  Où allons-nous?

LIBERA.  Pauvre de moi ! Suis-je jamais venue dans cet endroit-ci?

FORTUNATO. saluant patron VICENZO.  Pat'on 'Isenzo, se'viteur, pat'on 'Isenzo !

VICENZO le saluant.  Patron Fortunato !

LUCIETTA.  J'ai les jambes qui tremblent ! qui tremblent !

PASQUA.  Et moi donc ! J'ai le cœur tout serré !

FORTUNATO, à VICENZO.  Où est-il, M. le Chancelier?

VICENZO.  Il n'y est point, il est à Venise. C'est M. le Commissaire qui va vous interroger.

LIBERA, à ORSETTA, en la poussant du coude et lui indiquant le Commissaire qu'elles connaissent bien.  Oh ! hé ! le Commissaire !

ORSETTA, à CHECCA, en la poussant du coude et en riant.  Oh ! oh ! l'Illustrissime si gentil !

PASQUA toute contente, à LUCIETTA,  Entends-tu? c'est le Commissaire qui va interroger.

LUCIETTA, à PASQUA.  Eh bien ! J'y ai plaisir ! Au moins le connaissons-nous bien !

PASQUA, à LUCIETTA.  Oh ! oui c'est un bien brave homme !

LUCIETTA, à PASQUA.  Vous rappelez-vous qu'il nous a acheté six bras de dentelle à trente sous et qu'il voulait nous donner trois écus?

ONZIÈME SCÈNE

ISIDORO et LES PRECEDENTS.

ISIDORO.  Que faites-vous toutes ici?

TOUTES LES FEMMES.  Illustrissime ! Illustrissime !

ISIDORO.  Que voulez-vous? Que je vous interroge toutes à la fois? Entrez et attendez, je vous appellerai chacune à votre tour.

PASQUA.  Nous d'abord !

LUCIETTA.  Nous d'abord !

ORSETTA.  C'est nous qui étions les premières.

ISIDORO.  Je ne ferai tort à personne. Je vous appellerai dans l'ordre que vous avez dans ce papier. Checca est la première. Que Checca reste donc et vous autres, retirez-vous !

PASQUA.  Bien sûr ! C'est la plus jeune !

LUCIETTA.  Ça ne suffit pas ! Il faut être en fortune ! (Elle sort.)

ISIDORO, à part.  Voilà bien les femmes ! Il faut qu'elles ouvrent le bec à tout prix, quitte à dire la vérité !

FORTUNATO.  Deho's ! Deho's ! Allons-nous-en ! so'tons !

ORSETTA.  Oh ! hé ! M'sieur le Commissaire, vous n'allez pas la garder trois heures. Nous avons à faire, nous autres !

ISIDORO.  Soyez sans crainte ! J'irai rondement !

LIBERA, à ISIDORO.  Oh ! hé ! Prenez-y garde ! Vous avez devant vous une pauvre petite innocente !

ISIDORO.  Dans cette maison, vous saurez ça, il n'y a point de risque de la sorte.

LIBERA, à part.  C'est un brasier que cet homme-là et je ne m'y fierais point du tout !

DOUZIÈME SCÈNE

ISIDORO, CHECCA, puis L'HUISSIER.

ISIDORO.  Venez çà ! ma fille. Asseyez-vous. (Il s'assied.)

CHECCA.  Je n'en ferai rien, Monsieur, je suis bien mieux debout.

ISIDORO.  Asseyez-vous, je ne veux point vous voir debout.

CHECCA.  Je suis votre servante. (Elle s'assied.)

ISIDORO.  Comment vous appelez-vous?

CHECCA.  Je m'appelle Checca.

ISIDORO.  Votre nom de famille?

CHECCA.  Schiantina.

ISIDORO.  N'avez-vous pas de sobriquet ?

CHECCA.  Drôle d'idée! Un sobriquet !

ISIDORO.  Ne vous appelez-vous pas Chabichou?

CHECCA, fait la moue.  Oh ! bien sûr ! vous aussi vous voulez vous moquer de moi !

ISIDORO.  Allons ! Si vous êtes jolie, vous êtes gentille aussi. Répondez-moi. Savez-vous la raison pour laquelle je vous ai mandée ici?

CHECCA.  Monsieur, oui, à cause d'un grabuge.

ISIDORO.  Racontez-moi comment cela s'est passé.

CHECCA.  Mais je n'en sais rien. Je n'y étais pas. Je rentrais chez nous avec ma sœur Libéra et avec ma sœur Orsetta et avec mon beau-frère Fortunato; il y avait patron Toni et Beppe Poisson-lune et Titta Nane qui voulait donner la rossée à Toffolo Marmottin et celui-ci qui lançait des cailloux.

ISIDORO.  Pourquoi donc voulait-il donner la rossée à Toffolo Marmottin?

CHECCA.  Parce que Titta Nane fait la cour à Lucietta Caquet bon bec et que Marmottin est venu faire la causette avec elle et lui a payé des oublies toutes fraîches.

ISIDORO.  Bien, j'ai compris. Il suffit. Quel âge avez-vous?

CHECCA.  Vous voulez savoir mon âge aussi?

ISIDORO.  Oui, Mademoiselle. Tous ceux qui sont interrogés doivent donner leur âge, et on l'écrit au bout de la déposition. Alors, quel âge avez-vous?

CHECCA.  Oh ! moi ! je n'ai pas besoin de le cacher ! Dix-sept ans finis.

ISIDORO.  Jurez-vous d'avoir dit la vérité?

CHECCA.  De quoi?

ISIDORO.  Jurez que tout ce que vous avez dit au cours de l'interrogatoire est la vérité.

CHECCA.  Monsieur, oui, je jure que c'est la vérité.

ISIDORO.  Votre interrogatoire est terminé.

CHECCA.  Puis-je donc me retirer?

ISIDORO.  Un instant, s'il vous plaît. Et nos amoureux, comment vont-ils?

CHECCA.  Ma foi, des amoureux, je n'en ai point.

ISIDORO.  Fi ! le vilain mensonge !

CHECCA.  Faut-il le jurer?

ISIDORO.  Non, vous n'avez plus à jurer maintenant ! Tout de bon, il est vilain de dire des mensonges. Voyons, combien d'amoureux avez-vous?

CHECCA.  Moi, personne ne me veut, parce que je suis pauvre.

ISIDORO.  Et si je vous faisais avoir une dot?

CHECCA.  Juste Ciel !

ISIDORO.  Si vous aviez une dot, vous marieriez-vous?

CHECCA.  Pour sûr, Illustrissime, que je me marierais.

ISIDORO.  Auriez-vous quelqu'un en vue par hasard?

CHECCA.  Qui voulez-vous que j'aie?

ISIDORO.  N'y a-t-il personne qui vous plairait? enfin, qui vous irait?

CHECCA.  Vous allez me faire rougir...

ISIDORO.  Il n'y a pas de quoi rougir. Nous sommes entre nous et nous parlons en toute liberté.

CHECCA.  Eh bien ! Titta Nane, si je pouvais l'avoir, me reviendrait assez.

ISIDORO.  N'est-il pas l'amoureux de Lucietta?

CHECCA.  Il a rompu avec elle.

ISIDORO.  S'il en est ainsi, nous pourrions voir cela... s'il le voulait.

CHECCA.  A combien se monterait la dot?

ISIDORO.  A cinquante ducats.

CHECCA.  Oh Monsieur ! Mon beau-frère m'en donnera cent. Et j'en ai cinquante de côté, que j'ai gagnés avec mon tambour. Je crois même que Lucietta n'en aura pas autant.

ISIDORO.  Voulez-vous que je fasse parler à Titta Nane?

CHECCA.  Comment donc, Illustrissime !

ISIDORO.  Où est-il à présent?

CHECCA.  Il s'est caché.

ISIDORO.  Où donc?

CHECCA.  Je vais vous le dire à l'oreille, je ne voudrais pas que l'on m'entende. (Elle lui parle à loreille.)

ISIDORO.  J'ai compris. Je l'enverrai quérir. Je lui parlerai moi-même, laissez-moi faire ! Allez, jeune fille, allez et ne dites pas un mot de tout ceci. Compris? (Il agite une sonnette.)

CHECCA.  Le Ciel vous bénisse, mon cher Monsieur Illustrissime !

L'HUISSIER.  A vos ordres !

ISIDORO.  Faites entrer Orsetta.

L'HUISSIER.  Sur-le-champ.

ISIDORO.  Je vous tiendrai au courant et je viendrai vous voir.

CHECCA.  Oui, Illustrissime. (Elle se lève). Si je pouvais le prendre à Lucietta ! Ah ! si je pouvais donc !

TREIZIÈME SCÈNE

ORSETTA et LES PRECEDENTS, puis L'HUISSIER.

ORSETTA, tout bas à CHECCA.  Tu es restée bien longtemps ! Sur quoi t'a-t-il interrogée ?

CHECCA, à ORSETTA.  Oh! ma sœur, quelle belle déposition j'ai faite là ! Je te raconterai tout...

ISIDORO.  Venez çà. Asseyez-vous !

ORSETTA.  Monsieur, oui! (Elle sassied avec aplomb.)

ISIDORO, à part.  Elle a plus daplomb, celle-ci. (Haut.) Comment vous appelez-vous?

ORSETTA.  Orsetta Schiantina.

ISIDORO.  Dite… ?

ORSETTA.  Que signifie ce «dite»?

ISIDORO.  N'auriez-vous pas un surnom?

ORSETTA.  Quel surnom voulez-vous que j'aie?

ISIDORO.  Ne vous appelle-t-on pas «Pain d'épices»?

ORSETTA.  En vérité, Illustrissime, si je n'étais pas où je suis, je voudrais vous peigner cette perruque...

ISIDORO.  Oh ! hé ! un peu de respect, s'il vous plaît !

ORSETTA.  Que signifie ce «Pain d'épices»? Le pain d'épices, à Chioggia, on le fait avec de la farine jaune de maïs et je ne suis ni jaune, ni couleur du pain d'épices !

ISIDORO.  Allons, la belle, ne vous échauffez pas. Ce n'est pas un endroit à faire des scènes ici. Répondez plutôt ! Savez-vous la raison pour laquelle vous venez vous faire interroger?

ORSETTA.  Non, Monsieur !

ISIDORO.  Ne l'imaginez-vous pas?

ORSETTA.  Monsieur, non !

ISIDORO.  N'êtes-vous pas au courant d'un certain grabuge ?

ORSETTA.  Oui et non !

ISIDORO.  Allons ! racontez-moi ce que vous savez.

ORSETTA.  Interrogez-moi et je vous répondrai.

ISIDORO, à part.  En voilà une de l'espèce qui fait damner les pauvres Commissaires! Connaissez-vous Toffolo Zavatta?

ORSETTA.  Monsieur, non !

ISIDORO.  Toffolo Marmottin?

ORSETTA.  Oui, Monsieur !

ISIDORO.  Ne savez-vous pas que certaines gens voulaient le rosser?

ORSETTA.  Le moyen d'être au courant des intentions des gens, s'il vous plaît?

ISIDORO, à part.  Peste soit de la rusée! (Haut.) Auriez-vous vu quelqu'un le menacer d'une arme?

ORSETTA.  Monsieur, oui !

ISIDORO.  Qui était-ce?

ORSETTA.  Il ne m'en souvient pas.

ISIDORO.  Si je les nomme, vous en souviendra-t-il?

ORSETTA.  Si vous les nommez, ma foi, je répondrai.

ISIDORO, à part.  La diablesse! Elle veut me faire rester ici jusqu'au soir! (Haut.) Titta Nane le Bref y était-il?

ORSETTA.  Oui, Monsieur !

ISIDORO.  Et patron Toni Corbillon, y était-il?

ORSETTA.  Monsieur, oui !

ISIDORO.  Et Beppe Poisson-lune?

ORSETTA.  Oui, Monsieur !

ISIDORO.  Bravo, Madame Pain d'épices !

ORSETTA.  Dites-moi ! N'avez-vous pas vous-même de surnom?

ISIDORO, en écrivant.  Allons ! allons, moins de caquet !

ORSETTA.  Eh bien ! je vous en donnerai un : Monsieur le Commissaire de la Dèche.

ISIDORO.  Toffolo Marmottin a-t-il lancé des cailloux?

ORSETTA.  Monsieur, oui, qu'il en a lancé ! (A part.) Plût au Ciel qu'il en ait jeté à la tête du Commissaire.

ISIDORO.  Que dites-vous?

ORSETTA.  Rien! Je parlais toute seule. Est-ce qu'on ne peut pas parler?

ISIDORO.  Et la raison de cette querelle?

ORSETTA.  Que voulez-vous que je sache?

ISIDORO, à part.  J'ai la tête rompue! (Haut.) Ne savez-vous point si Titta Nane est jaloux de Toffolo Marmottin?

ORSETTA.  Monsieur, oui ! A cause de Lucietta Caquet bon bec !

ISIDORO.  Ne savez-vous point que Titta Nane a rompu avec Caquet bon bec?

ORSETTA.  Oui, Monsieur, j'ai entendu dire qu'il a rompu avec elle.

ISIDORO, à part.  CHECCA a donc bien dit la vérité. (Haut.) Allons ! vous voilà tirée d'affaire. Quel âge avez-vous ?

ORSETTA.  Jour de ma vie! Lâge aussi, vous voulez savoir?

ISIDORO.  Oui, Mademoiselle, lâge aussi.

ORSETTA.  Et vous allez lécrire?

ISIDORO.  Oui, il me faut lécrire.

ORSETTA.  Bien; écrivez dix-neuf ans.

ISIDORO, en écrivant.  Jurez davoir dit la vérité.

ORSETTA.  Que faut-il que je jure?

ISIDORO.  Que vous avez dit la vérité.

ORSETTA.  Oh bien! S'il s'agit de jurer, vraiment, j'en ai vingt-quatre.

ISIDORO.  Il ne s'agit pas de jurer sur votre âge. A vous autres femmes, peut-on demander un serment de la sorte? Je vous demande de jurer si ce que vous avez répondu à mon interrogatoire est conforme à la vérité.

ORSETTA.  Oh ! oui, Monsieur, je le jure.

(ISIDORO sonne.)

ORSETTA.  Qui voulez-vous?

ISIDORO.  Donna Libéra.

L'HUISSIER.  A vos ordres. (Il sort.)

ORSETTA, à part.  Regardez-moi ça ! Il faut dire son âge, à présent ! (Elle se lève.)

QUATORZIÈME SCÈNE

Donna LIBERA, LES PRECEDENTS, puis L'HUISSIER.

LIBERA, à ORSETTA.  T'en es-tu bien tirée?

ORSETTA,  Figure-toi ! Il veut même savoir l'âge que nous avons.

LIBERA, à ORSETTA.  Te moques-tu?

ORSETTA, à LIBERA.  Et il faut jurer.

LIBERA, à part.  Ecoutez-moi ces calembredaines ! Il faut dire son âge et puis il faut jurer ! C'est ce que nous allons voir ! Mon âge, je ne tiens guère à le dire et, de plus, je n'ai nulle intention de jurer...

ISIDORO.  Allons, venez çà ! Asseyez-vous.

(LIBERA ne répond pas.)

ISIDORO.  Oh! hé! dis-je? Venez çà, asseyez-vous. (Il lui indique le siège où elle doit s'asseoir.)

(LIBERA s'assied.)

ISIDORO.  Comment vous appelez-vous?

(LIBERA ne répond pas.)

ISIDORO, en la poussant.  Répondez, comment vous appelez-vous ?

LIBERA.  Monsieur...

ISIDORO.  Comment vous appelez-vous?

LIBERA.  Que dites-vous?

ISIDORO, fort.  Etes-vous sourde?

LIBERA.  J'entends mal.

ISIDORO, à part.  Me voilà frais ! (Haut.) Quel nom portez-vous?

LIBERA.  S'il vous plaît?

ISIDORO.  Votre nom?

LIBERA.  Un peu plus fort, je vous prie.

ISIDORO, il sonne.  Holà ! je ne tiens pas à devenir fou !

L'HUISSIER.  Votre serviteur.

ISIDORO.  Faites entrer l'homme.

L'HUISSIER.  Sur-le-champ.

ISIDORO, à LIBERA.  Bon voyage et bon vent !

LIBERA.  Monsieur?

ISIDORO, la poussant dehors.  Allez-vous en d'ici !

LIBERA, à part.  Hein ! Je ne m'en suis pas mal tirée ! Mes affaires, je n'entends pas en parler du tout !

QUINZIÈME SCÈNE

ISIDORO, puis Patron FORTUNATO, puis L'HUISSIER.

ISIDORO.  Oui, c'est un beau métier, honnête, digne et même utile. Mais quelquefois, ce sont des choses à devenir enragé.

FORTUNATO.  ...Tissime, M'sieur le commissai'e, ...tissime !

ISIDORO.  Comment vous appelez-vous?

FORTUNATO.  Fo'tunato 'Aichio.

ISIDORO.  Parlez franc, si vous voulez vous faire entendre. Je comprends à la volée : patron Fortunato Cavicchio. Savez-vous la raison qui vous amène à comparaître?

FORTUNATO.  M'sieur, oui, M'sieur.

ISIDORE.  Bien ! Alors dites-moi pourquoi vous êtes venu?

FORTUNATO.  Je suis venu, pa'ce que lhuissier me l'a dit.

ISIDORO.  Voyez le malin ! Moi aussi, je sais que vous êtes ici parce que lhuissier vous l'a dit. Mais dites-moi : n'êtes-vous pas au courant d'un certain grabuge?

FORTUNATO.  M'sieur, oui, M'sieur !

ISIDORO.  Allons, dites-moi : comment cela s'est-il passé?

FORTUNATO.  Il faut que vous sachiez que c'est aujou'd'hui que je suis 'ent'é, que je suis aivé à 'Igo, avec la ta'tane; et ma femme est 'enue et ma belle-sœu' O'setta, et ma belle-sœu' Checca sont 'enues aussi.

ISIDORO.  Du diable si je comprends goutte ! Parlez plus franc, s'il vous plaît !

FORTUNATO.  M'sieur, oui, M'sieur... En ent'ant chez nous avec ma femme et ma belle sœu', j'ai vu pat'on Toni et son f'è'e Beppe. Et Titta Nane le B'ef et Toffolo Ma'mottin, et pat'on TONI, tzigue et tzague, l'épée... et Beppe : p'ends ga'de, p'ends ga'de au couteau, et Ma'mottin. pif et paf, des piees. Alo's, Titta Nane est aivé, oui comme ça, est aivé. Au la'ge, au la'ge, le pistolet; au la'ge... Mê'i, mê'o ! cha'iva'i ! Ma'mottin tombé, je ne sais 'ien d'aut'e. M'avez-vous comp'is?

ISIDORO.  Pas le moindre mot.

FORTUNATO.  Pou'tant, je pa'le la langue dici, ui'issime. De quel pays êtes-vous donc, ut'issime?

ISIDORO.  De Venise, et je ne comprends goutte à ce que vous me dites là !

FORTUNATO.  A vos odes pou' 'épéter... 'épéter, 'épéter !

ISIDORO.  Va au diable ! au diable ! au diable !

FORTUNATO, en sortant.  Utissime !

ISIDORO.  Maudit perroquet !

FORTUNATO, en s'éloignant.  'Ut'issime !

ISIDORO.  Si c'était un procès pour de bon, pauvre de moi !

FORTUNATO, sur le seuil.  M'sieur le Commissai'e, 'tissime !

ISIDORO.  Que le diable t'emporte ! (Il sonne.)

L'HUISSIER.  A vos ordres.

ISIDORO.  Renvoyez ces femmes-là; qu'elles s'en aillent sans tarder, je ne veux plus entendre quoi que ce soit.

L'HUISSIER.  Sur-le-champ.

(Il sort.)

SEIZIÈME SCÈNE

ISIDORO, puis PASQUA et LUCIETTA, puis L'HUISSIER.

ISIDORO.  La patience vous échappe, à la fin !

PASQUA, avec feu.  Pourquoi nous renvoyez-vous donc?

LUCIETTA.  Pourquoi ne voulez-vous plus interroger?

ISIDORO.  J'en ai par-dessus la tête.

PASQUA.  Oui, oui, mon cher, nous saisissons...

LUCIETTA.  Il a entendu celles à qui il tenait, alors, nous autres, bonnes à mettre au rebut?

ISIDORO.  Finissons-en, oui ou non?

LUCIETTA.  Chabichou, il l'a gardée plus d'une heure.

PASQUA.  Et Pain d'épices, combien de temps y est-elle restée?

LUCIETTA.  Mais nous, nous irons où j'entends...

PASQUA.  Et nous nous ferons rendre justice.

ISIDORO.  Vous êtes des ignorantes, écoutez-moi !

PASQUA.  Que voulez-vous nous dire?

LUCIETTA.  Voudriez-vous nous en conter?

ISIDORO.  Vous autres, vous êtes partie adverse, par conséquent vous ne pouvez pas servir de témoins.

LUCIETTA.  Ce n'est pas vrai du tout, ce n'est pas vrai du tout! Nous ne sommes pas partie adverse, ce n'est pas vrai du tout.

PASQUA.  Et nous aussi, nous voulons déposer.

ISIDORO.  Finissons-en une fois pour toutes.

PASQUA.  Il faudra bien qu'on nous entende !

LUCIETTA.  Nous saurons fort bien parler !

ISIDORO.  Peste soit des femmes !

L'HUISSIER.  Illustrissime !

ISIDORO.  Qu'est-ce donc?

L'HUISSIER.  L'Illustrissime Chancelier vient d'arriver.

PASQUA.  Oh ! justement le voici !

LUCIETTA.  Nous nous rendons auprès de lui.

ISIDORO.  Allez ! Allez où le diable vous mène ! Animaux ! Diables ! Satanas ! (Il sort.)

PASQUA.  Mordienne ! Il faudra bien qu'il file doux !

LUCIETTA.  Jour de ma vie ! Il faudra bien qu'il marche droit !



TROISIEME ACTE

Une rue bordée de maisons, comme auparavant.

PREMIÈRE SCÈNE

BEPPE, seul.  Peu m'importe ! Qu'ils m'arrêtent, s'ils le veulent ! J'irai de mon chef, il ne m'importe guère, mais rester dans ce coin, non, je n'y resterai point ! Je ne mourrais pas content, si je ne donnais pas quelques soufflets à Orsetta ! Et à Marmottin, je veux lui couper une oreille, dussé-je aller aux galères, parfaitement, aux galères ! La porte de ces gens-là est fermée. Eh bien ! je ferme la mienne aussi. Lucietta et ma belle-sœur sont sans doute parties pour témoigner en ma faveur et pour mon frère Toni. Et celles-là sont allées parler en faveur de Marmottin. Ah ! mais voici du monde. Il me semble toujours avoir les sergents sur les talons. Motus ! voici Orsetta. Ah ! ah ! je m'en vais t'arranger !

DEUXIÈME SCÈNE

LIBERA, ORSETTA, CHECCA, leur châle sur les épaules, puis BEPPE.

LIBERA, gentiment.  Beppe !

ORSETTA.  Mon cher petit Beppe !

BEPPE.  La peste vous étouffe !

ORSETTA.  A qui en veux-tu?

LIBERA.  Qui la peste doit-elle étouffer?

BEPPE.  Toutes, autant que vous êtes !

CHECCA, à BEPPE.  Que le Ciel te confonde toi-même !

ORSETTA, à BEPPE.  Que t'avons-nous fait?

BEPPE.  Tu seras contente quand j'irai en prison. Mais avant que j'y aille...

ORSETTA.  Non, non, ne t'effraie pas. Ce ne sera rien.

LIBERA.  Patron Vicenzo nous a dit, comme ça, de ne nous soucier de rien, que tout s'accommodera.

CHECCA.  Et puis, nous avons le Commissaire pour nous.

ORSETTA.  Nous diras-tu à qui tu en veux encore?

BEPPE.  C'est à toi que j'en veux.

ORSETTA.  A moi?

BEPPE.  Oui, à toi.

ORSETTA.  Que t'ai-je fait?

BEPPE.  Qu'avais-tu à te mêler des affaires de ce Marmottin, je te prie? Pourquoi lui tenir conversation? Pour quelle raison se mettre à sa recherche?

ORSETTA.  Moi?

BEPPE.  Toi.

ORSETTA.  Qui te l'a dit?

BEPPE.  C'est ma belle-sœur et ma sœur qui me l'ont dit.

ORSETTA.  Menteuses !

CHECCA.  Oh ! les menteuses !

ORSETTA.  Il venait parler à Checca.

LIBERA.  Et puis il est allé s'asseoir auprès de ta sœur.

ORSETTA.  C'est à elle qu'il a payé des oublies !

CHECCA.  Il suffit de dire que Titta Nane a rompu avec Lucietta.

BEPPE.  Ma sœur est brouillée avec lui ? Et pourquoi ça?

CHECCA.  Par amour pour Marmottin.

ORSETTA.  Mais moi, que suis-je dans cette histoire?

BEPPE, à ORSETTA.  Marmottin n'est-il pas venu te parler? A-t-il parlé à Lucietta? Et Titta Nane a-t-il rompu avec elle?

ORSETTA.  Oui, chien ! N'as-tu pas confiance en moi, maraud? En ta pauvre Orsetta, qui t'aime tant, qui a versé tant de larmes pour toi; moi qui languis, moi qui me ronge à cause de toi !

BEPPE.  Que diable ces commères sont-elles venues me dire?

LIBERA.  C'est pour se décharger qu'elles nous chargeaient.

CHECCA.  Nous ne faisions rien du tout, ce sont elles qui nous en veulent.

BEPPE, sur un ton de menace.  Qu'elles rentrent ! Elles verront !

ORSETTA.  Chut ! les voici !

LIBERA.  Tais-toi !

CHECCA.  Mais je ne dis rien du tout !

TROISIÈME SCENE

PASQUA et LUCIETTA, le châle sur les épaules, et les précédentes.

LUCIETTA, à BEPPE.  Quy a-t-il ici? 

PASQUA, à BEPPE.  Que faites-vous ici ?

BEPPE, avec indignation.  Que m'avez-vous dit tantôt? 

LUCIETTA.  Écoute-moi ! 

PASQUA.  Viens çà et écoute ! 

BEPPE.  Qu'avez-vous donc inventé? 

LUCIETTA, émue.  Allons! viens çà tout de suite! 

PASQUA.  Tout de suite, pauvre de toi ! 

BEPPE.  Qu'est-ce? Qu'y a-t-il de nouveau? 

(Il s'approche d'elles et elles se placent à sa droite et à sa gauche.)

LUCIETTA.  Va-t-en !

PASQUA.  Retire-toi au plus tôt ! 

(Pendant ce temps-là, les trois autres femmes enlèvent leurs châles.)

BEPPE.  Puisqu'on m'a dit que ce ne sera rien !

LUCIETTA.  Ne t'y fie pas !

PASQUA.  Il veut t'assassiner !

LUCIETTA.  Nous avons été à la Chancellerie et il n'a même pas voulu nous entendre.

PASQUA.  Elles, il les a reçues, mais nous autres, il nous a mises à la porte.

LUCIETTA.  Et Orsetta est restée enfermée plus d'une heure avec le commissaire.

PASQUA.  Il va te faire comparaître.

LUCIETTA.  Il va te faire arrêter.

PASQUA.  Cours vite te cacher !

BEPPE, à ORSETTA.  Qu'est-ce? Comment? Assassine-t-on les gens de cette façon?

ORSETTA.  Que se passe-t-il?

BEPPE.  Quoi? Me retenir ici pour mieux me perdre?

ORSETTA.  Qui a dit cela?

LUCIETTA.  Moi, c'est moi qui l'ai dit.

PASQUA.  Et nous sommes au courant de tout, de tout...

LUCIETTA, à BEPPE.  File !

PASQUA, à BEPPE.  File !

BEPPE, à ORSETTA.  Oui, mais vous me le paierez !

QUATRIÈME SCÈNE

PATRON TONI et LES PRECEDENTS.

PASQUA.  Mon mari !

LUCIETTA.  Mon frère !

PASQUA.  Allez-vous-en !

LUCIETTA.  Qu'on ne vous trouve plus ici !

TONI.  La paix ! La paix ! Soyez sans crainte ! Patron Vicenzo est venu me voir; il m'a dit qu'il a parlé avec M. le Chancelier, que tout est accommodé et que nous pouvons sortir à notre guise.

ORSETTA.  Entendez-vous?

LIBERA.  Nous vous l'avions bien dit !

CHECCA.  Sommes-nous des menteuses?

ORSETTA.  Est-ce nous qui voulons vous assassiner?

BEPPE, à PASQUA et à LUCIETTA.  Quelles balivernes ! Qu'allez-vous inventer là?

CINQUIÈME SCÈNE

PATRON VICENZO et LES PRECEDENTS.

ORSETTA.  Ah ! voici patron Vicenzo. Tout est accommodé, n'est-ce pas, patron Vicenzo?

VICENZO.  Rien n'est accommodé.

ORSETTA.  Pourquoi n'est-ce pas accommodé?

VICENZO.  Parce que cet âne bâté de Marmottin ne veut pas entendre parler de paix et si la paix n'est pas faite, rien ne peut s'accommoder.

PASQUA.  Oh ! entendez-vous ça?

LUCIETTA.  Ne vous l'avais-je pas dit?

PASQUA.  C'est à n'y rien comprendre.

LUCIETTA.  Et rien ne s'arrange.

PASQUA.  Prenez garde à vous montrer !

LUCIETTA.  Allez incontinent vous cacher !

SIXIÈME SCÈNE

TITTA NANE et LES PRECEDENTS.

PASQUA.  Oh! Titta Nane, que faites-vous ici?

TITTA NANE.  Ce que bon me semble, je fais.

PASQUA, à part.  Bon ! ça ne lui est pas encore passé !

LUCIETTA, à TITTA.  N'avez-vous pas peur des sergents?

TITTA NANE, à LUCIETTA, avec dédain.  Je n'ai peur de rien. (A Patron VICENZO.) Je viens de chez le Commissaire puisqu'il m'avait envoyé quérir. Je peux sortir et aller où bon me semble, voilà ce qu'il m'a dit, et je n'ai pas besoin de me soucier de quoi que ce soit.

ORSETTA, à LUCIETTA.  Ne vous avais-je pas dit que nous avions pour nous le Commissaire?

SEPTIÈME SCÈNE

L'HUISSIER et LES PRECEDENTS.

L'HUISSIER.  Patron Toni Corbillon, Beppe Poisson-lune, Titta Nane le Bref, suivez-moi au Palais, auprès de M. le Chancelier.

PASQUA.  Pauvre de moi !

LUCIETTA.  Nous sommes assassinés.

PASQUA, à ORSETTA.  Qu'y avait-il de vrai dans vos propos?

LUCIETTA, à ORSETTA.  Pouviez-vous vous fier à ce flambard de Commissaire?

HUITIÈME SCÈNE

ISIDORO et LES PRECEDENTS.

LUCIETTA, en apercevant ISIDORO.  Hou ! 

ISIDORO.  Qui veut bien être le premier? 

ORSETTA, montrant LUCIETTA.  De ce côté-là, Illustrissime ! Moi, je ne sais rien.

LUCIETTA.  Que voulez-vous à nos hommes? Que voulez-vous leur faire?

ISIDORO.  Rien du tout. Ils n'ont qu'à me suivre et qu'ils n'aient peur de rien. Je suis homme de bien, je me suis engagé à accommoder l'affaire et M. le Chancelier s'en remet à moi. Patron Vicenzo, allez quérir Marmottin et faites l'impossible pour me l'amener ici et, s'il ne veut pas venir de bon gré, dites-lui que je le ferai venir de force.

VICENZO.  Oui, monsieur. Toujours présent quand il s'agit de faire le bien. Je m'en vais, je m'en vais. Beppe, Patron Toni, venez avec moi, j'ai à vous parler.

TONI.  Je vous suis, compère ! Je vous suis, n'en doutez pas ! (Il sort.)

TITTA NANE, à part.  Oh ! moi, je ne veux pas bouger d'ici.

BEPPE, à ORSETTA,  Orsetta, au revoir !

ORSETTA, à BEPPE.  Es-tu encore en colère?

BEPPE.  Qu'importe ! N'en parlons plus ! A bientôt ! (Il sort avec patron TONI et patron VICENZO.)

NEUVIÈME SCÈNE

ISIDORO, ORSETTA, CHECCA, LUCIETTA, PASQUA et TITTA NANE.

CHECCA, à ISIDORO, tout bas.  Que dites-vous, Illustrissime?

ISIDORO, à CHECCA, tout bas.  Qu'y a-t-il, ma fille?

CHECCA.  Lui avez-vous parlé?

ISIDORO.  Je lui ai parlé.

CHECCA.  Qu'a-t-il dit?

ISIDORO.  Ni oui ni non, pour être franc, mais il me semble que les deux cents ducats ne lui déplairaient pas !

CHECCA.  Je suis entre vos mains !

ISIDORO.  Comptez sur moi ! (A TITTA NANE.) Eh bien ! allons nous-en, Titta Nane !

TITTA NANE, fait mine de partir.  Je vous suis !

LUCIETTA, à TITTA.  Pas même un «serviteur»? Pas même l'ombre d'un bonsoir?

PASQUA, à TITTA.  Quel lourdaud vous faites !

TITTA NANE, avec mépris, aux deux femmes.  Serviteur !

ISIDORO, à TITTA.  Allons ! Saluez Checchina !

TITTA NANE, avec amabilité.  Votre serviteur, belle enfant ! (LUCIETTA fait la grimace.)

CHECCA.  Votre servante, Titta Nane !

TITTA NANE, à part.  J'ai plaisir à ce qu'elle enrage, Lucietta, oui j'ai grand plaisir et je prends ma revanche !

ISIDORO, à part.  Ça aussi, c'est un divertissement ! (Il sort.)

DIXIÈME SCÈNE

LUCIETTA, ORSETTA, CHECCA, PASQUA et LIBERA.

LUCIETTA, à PASQUA.  Avez-vous entendu ce qu'il a dit? Belle enfant, qu'il a dit!

PASQUA, à LUCIETTA.  Bon ! Que vas-tu penser là?

LUCIETTA, en la singeant, pour se faire entendre.  Et elle? Votre servante, Titta Nane ! Votre servante, Titta Nane !

CHECCA.  Qu'est-ce, Madame? Me moqueriez-vous?

ORSETTA.  Dis-lui dune qu'elle se regarde!

LIBERA.  Oui, elle regarderait du joli!

LUCIETTA.  Moi? Oh ! de moi il n'y a rien à dire, parce que je serais incapable d'une mauvaise; action.

PASQUA, à LUCIETTA.  Allons ! tais-toi, ne t'occupe pas de cela ! Ne sais-tu pas ce qu'elle vaut? Tais-toi !

CHECCA.  Ce que nous valons?

ORSETTA, à LIBERA.  Que voudrait-elle dire?

LIBERA, à ORSETTA.  Allons ! Que celles qui ont le plus de jugeote le montrent !

LUCIETTA.  Voyez la sage Sibylle ! Les filles qui ont le plus de jugeote, Madame, laissent les promis tranquilles et ne volent pas les amoureux des autres.

ORSETTA.  Qui vous a-t-on volé, par exemple?

LUCIETTA.  Titta Nane, mon promis.

CHECCA.  Titta Nane a rompu avec vous.

PASQUA.  Il n'en est rien.

LIBERA.  Tout le quartier l'a entendu.

PASQUA.  Tu n'es qu'une menteuse !

ORSETTA.  Taisez-vous, Madame l'extravagante !

LUCIETTA.  Écoutez-moi cette hurluberlue !

LIBERA, avec ironie et colère.  Écoutez donc la belle enfant !

LUCIETTA.  Plus que ta sœur, en tout cas !

CHECCA.  Tu n'es pas digne de prononcer mon nom !

LUCIETTA.  Dégoûtante !

ORSETTA.  Que dis-tu là? (Elles se rapprochent avec un geste de menace).

PASQUA.  Vous allez voir la volée !

LIBERA.  Qui?

ORSETTA.  Mordienne ! Je te mettrai en charpie. Regarde !

LUCIETTA.  Oh ! quelle harpie !

ORSETTA, en lui tapant sur la main.  Modère tes paroles !

LUCIETTA, elle se lève pour la frapper.  Oh ! hé !

LIBERA, en poussant PASQUA.  Rangez-vous de ce côté-là !

PASQUA, en poussant LIBERA.  En voilà des façons de me pousser !

ORSETTA.  Oh ! hé ! (Elle commence à s'envoyer des horions et toutes deux se battent en criant.) Oh hé ! Oh hé !

ONZIÈME SCÈNE

PATRON FORTUNATO et LES PRECEDENTS.

FORTUNATO.  A'êtez ! a'êtez, les femmes ! a'êtez ! 

(Les femmes continuent à se battre en poussant des cris. FORTUNATO se place au milieu d'elles et arrive à les séparer puis pousse les siennes chez lui.)

LIBERA.  Tu as raison ! 

(Elle entre.)

CHECCA.  Tu me le paieras ! 

(Elle entre.)

ORSETTA.  Gare ! je vous arracherai le toupet ! 

(Elle entre.)

PASQUA.  Va au diable ! Si je n'avais pas mal à ce bras, tu verrais comme tu roulerais par terre !

LUCIETTA.  Et vous, M'sieur le croquant, si vous ne mettez pas un peu de plomb dans la cervelle de ces femmes-là, vous recevrez sur la tête un de ces vases... de ceux qui puent ! savez-vous? 

(Elle entre.)

FORTUNATO.  Pouah ! Avez-vous fini? Toujours en g'abuge, toujours en baga'e ! Le proverbe a bien raison : qui dit femme, dit dommage et enage, oui, dommage, age, dommage, age !

DOUZIÈME SCÈNE

Une chambre dans une maison particulière. 

ISIDORO et TITTA NANE.

ISIDORO.  Venez avec moi et n'ayez point peur. Nous ne sommes pas au Palais ici, nous ne sommes pas à la Chancellerie. Nous sommes chez un honnête homme, chez un Vénitien qui vient à Chioggia deux fois lan et qui me laisse ses clefs, quand il n'y est pas. Je suis chez moi céans, et c'est ici qu'il faut faire la paix, qu'il faut mettre fin à tous les cancans, à tous les potins, parce que, moi, je suis lami de tous les amis et je vous aime bien, vous autres de Chioggia.

TITTA NANE.  C'est bien de la bonté, m'sieur le Commissaire.

ISIDORO.  Approchez, puisque nous sommes seuls.

TITTA NANE.  Les autres, où sont-ils donc?

ISIDORO.  Patron Vicenzo est allé quérir Marmottin et il viendra ici, car il sait qu'il le faut. J'ai envoyé patron Toni quérir mon serviteur à la Chancellerie. Je veux qu'on scelle la réconciliation avec une paire de fiaschi. Quant à Beppe, pour ne rien vous cacher, il est allé appeler donna Libéra et patron Fortunato.

TITTA NANE.  Et si Marmottin ne voulait pas venir?

ISIDORO.  S'il ne voulait pas venir, je le ferais traîner ici de force. Allons, puisque nous sommes seuls tous les deux, répondez à la question que je vous ai posée tantôt. Checchina vous plairait-elle? La prendriez-vous pour femme?

TITTA NANE.  Pour vous dire la vérité vraie, ma foi ! elle ne me plaît guère et j'entends encore moins l'épouser.

ISIDORO.  Tout beau ! Ce matin, vous étiez d'un autre avis !

TITTA NANE.  Bah ! Que vous ai-je donc dit?

ISIDORO.  Vous m'avez dit : je ne sais pas, je suis à moitié engagé. Puis vous m'avez demandé ce qu'elle avait en dot. Je vous ai répondu qu'elle avait plus de deux cents ducats; il semblait que la dot était à votre goût et il semblait aussi que la fille ne vous déplaisait pas. Pourquoi diantre changez-vous, à présent?

TITTA NANE.  Illustrissime, moi, je ne change pas. Il faut, comme ça, que vous sachiez, Illustrissime, qu'il y a deux ans que je fais la cour à Lucietta, mais que je me suis mis en colère et que j'ai fait ce que j'ai fait par simple jalousie, et c'est par amour que j'ai rompu avec elle. Mais il faut, comme ça, que vous sachiez, Illustrissime, que c'est à Lucietta que je porte amitié, oui, à Lucietta, et qu'un homme quand il est en colère, ne sait plus guère ce qu'il dit. Ce matin, Lucietta, je l'aurais assommée et il y a un moment encore, je lui aurais donné la rossée, mais quand j'y pense, mordienne, Illustrissime, non, je ne peux pas renoncer à elle et c'est elle que j'aime, pour sûr. Elle m'a fait offense et j'ai rompu avec elle, mais le cœur m'en crève !

ISIDORO.  Voilà bien notre galant ! Et moi qui ai envoyé quérir donna Libéra et patron Fortunato pour leur parler de notre affaire et demander Checca pour vous !

TITTA NANE, désolé.  Lustrissime ! Je vous en rends grâce ! 

ISIDORO.  Ne la voulez-vous point?

TITTA NANE, comme ci-dessus.  Grand merci pour votre bonté !

ISIDORO.  Oui ou non?

TITTA NANE.  Sauf votre respect, moi, non,... Lustrissime. 

ISIDORO.  Allez vous faire pendre, peu m'en chaut, à la fin!

TITTA NANE.  Comment vous dirais-je... Lustrissime? Je suis un pauvre homme, un pauvre pêcheur, mais je suis un homme d'honneur, Illustrissime !

ISIDORO.  J'en suis au regret, j'aurais eu plaisir à marier cette fille-là!

TITTA NANE.  Illustrissime, ayez pitié de moi, sans vous faire offense, je voudrais vous dire deux mots, deux tout petits mots.

ISIDORO.  Parlez ! Que voulez-vous me dire? 

TITTA NANE.  Mon cher Illustrissime, je voudrais vous prier de ne point vous fâcher.

ISIDORO.  Non, non, je ne me fâcherai point. (A part) Je suis curieux de savoir ce qu'il entend me dire !

TITTA NANE.  J'ai bien du respect pour vous et me prosterne sur vos pas, m'sieur le Commissaire. Mais si j'avais à me marier, je n'aimerais pas du tout qu'un Illustrissime prenne autant de souci de ma femme !

ISIDORO.  Ah ! mon brave Titta Nane ! Tu me fais bien rire. Penses-tu que je prenne cette sorte d'intérêt à cette fille?

TITTA NANE, ironique.  Pourquoi pas? Pour son propre bien, il va de soi, pour son propre bien, pourquoi pas?

ISIDORO.  Je suis honnête homme et ne suis point capable... 

TITTA NANE.  Mon Dieu! Pourquoi pas? 

ISIDORO, à part.  Ah ! le chenapan !

TREIZIÈME SCÈNE

PATRON VICENZO, LES PRECEDENTS, puis TOFFOLO.

VICENZO.  Me voici, Illustrissime. Finalement, je l'ai décidé à venir.

ISIDORO.  Où est-il?

VICENZO.  Il est là, dehors, faut-il l'appeler ?

ISIDORO.  Oui, appelle-le !

VICENZO.  Toffolo, approche !

TOFFOLO.  Me voici, il me semble ! (A ISIDORO, le saluant) ...Tissime !

ISIDORO.  Avance !

TOFFOLO, en le saluant.  ...Lustrissime, msieur le Commissaire.

ISIDORO.  Dis-moi un peu. Quelle raison as-tu d'importuner les trois hommes avec qui tu t'es querellé ce matin?

TOFFOLO.  Illustrissime, parce qu'ils me veulent assassiner.

ISIDORO.  Ils songent si peu à t'assassiner qu'ils te demandent la paix.

TOFFOLO.  Ce sont des vauriens, Illustrissime.

TITTA NANE, à TOFFOLO, en le menaçant.  Holà ! Holà !

ISIDORO, à TITTA.  Calmez-vous ! et toi, attention à ce que tu dis, sinon tu iras au cachot !

TOFFOLO.  A vos ordres, Illustrissime.

ISIDORO.  Sais-tu que tu mériterais de comparaître à ton tour, à cause des cailloux que tu as lancés et que, vu la préméditation avec laquelle tu es venu porter plainte contre ces gens-là, tu serais condamné aux dépens?

TOFFOLO.  Je ne suis qu'un pauvre diable, Illustrissime, et je n'ai pas un sou. (A VICENZO et à TITTA.) Eh bien ! venez ! Assassinez-moi, je ne suis qu'un pauvre diable, assassinez-moi !

ISIDORO, à part.  Celui-là joue les benêts, mais il rendrait des points au diable pour la malice.

VICENZO.  Faisons la paix et que tout soit fini !

TOFFOLO.  Je veux être sûr de mes jours ! 

ISIDORO.  Fort bien, je t'en ferai donner l'assurance. Titta Nane, me donnez-vous votre parole de ne plus le molester?

TITTA NANE.  Oui-da, Illustrissime. Pourvu qu'il laisse Lucietta tranquille et qu'on ne le voie plus frayer dans ces parages.

TOFFOLO.  Lucietta ne me passe même pas par la tête, vieux frère, et ce n'est guère pour elle que je frayais dans les parages, fichtre, non ! 

ISIDORO.  Et qu'avais-tu à tournevirer?

TOFFOLO.  Illustrissime, moi aussi, je suis un garçon à marier.

ISIDORO.  Allons ! dis ! quelle fille guignes-tu dans les environs ?

TOFFOLO.  Illustrissime... 

VICENZO.  Orsetta? 

TOFFOLO.  Fichtre non ! 

ISIDORO.  Checca, par hasard?

TOFFOLO, en riant.  Ah ! Ah ! Ah ! bravo ! Illustrissime, bravo !

TITTA NANE.  Tu n'es qu'un menteur ! 

TOFFOLO.  Pourquoi, un menteur?

TITTA NANE.  Parce que Checca m'a dit, et donna Libéra et Orsetta m'a dit, que tu t'es assis auprès de Lucietta et que tu lui as payé à goûter.

TOFFOLO.  C'est pour faire enrager quelqu'un que je l'ai fait.

TITTA NANE.  Qui?

ISIDORO, à TITTA.  Calmez-vous ! Dis-tu pour de bon que tu es amoureux de Checca?

TOFFOLO.  Moi? Oui, sur ma foi ! 

ISIDORO.  La prendrais-tu pour femme? 

TOFFOLO.  Mordienne, si je la prendrais ! 

ISIDORO.  Et elle ! T'accepterait-elle? 

TOFFOLO.  Voyez-moi ça ! Quelle raison aurait-elle de ne pas m'accepter? Elle m'a dit des choses, des choses... qu'elle m'a dites, que je ne pourrais même pas redire. Sa sœur m'a mis à la porte, du reste... mais je vais avoir une barque à Vigo, et je pourrai bientôt me mettre en ménage.

ISIDORO, à part.  Il tomberait juste à propos pour Checchina !

QUATORZIÈME SCÈNE

PATRON TONI, un serviteur avec des fiaschi et LES PRECEDENTS.

TONI.  Voici votre serviteur, Illustrissime.

ISIDORO.  Paifait. Pose ces fiaschi et va à la cuisine, regarde dans l'armoire… tu trouveras des verres. (LE SERVITEUR sort.)

TONI.  Qu'en est-il, patron Vicenzo?

VICENZO.  Bien ! Bien ! On a découvert des choses... Tout finira bien.

ISIDORO.  Vive la joie, Toffolo ! Nous ferons ce mariage, j'y tiens !

TOFFOLO.  Dieu vous entende, Illustrissime ! 

TONI.  Holà! Toffolo, avec qui? 

ISIDORO.  Avec Checchina. 

TONI.  Et mon frère Beppe épousera Orsetta. 

ISIDORO.  Fort bien ! Et Titta Nane épousera Lucietta. 

TITTA NANE.  Si elle y vient de son plein gré, il se peut tout de même que j'y consente.

ISIDORO.  Foin de tout cela ! Voilà bien des piques et des froissements ! Il s'agit de conclure les mariages, de faire venir tout le monde céans et de vous y marier. C'est moi qui offrirai les dragées, nous aurons un beau souper, un vrai festin et nous nous divertirons. 

VICENZO.  Patron Toni, vive la joie ! 

TONI.  Vive la joie, patron Vicenzo ! 

VICENZO.  Vive la joie !

ISIDORO.  Allons, Titta Nane, je veux te voir content aussi. 

TITTA NANE.  Me voici, me voici ! 

ISIDORO.  Allons, faites la paix. 

TOFFOLO.  La paix ! (Il embrasse TONI.) 

TONI.  La paix ! (Il embrasse TOFFOLO.) 

TOFFOLO.  Votre serviteur ! (Il embrasse TITTA.) 

TITTA NANE.  Votre serviteur ! (Il embrasse TOFFOLO.) 

TOFFOLO.  Patron Vicenzo ! (Il embrasse VICENZO.) 

VICENZO.  Mes amis ! Tous mes amis !

QUINZIÈME SCÈNE

BEPPE et LES PRECEDENTS.

TOFFOLO.  Votre serviteur... mon parent... mon ami! (Il salue et embrasse BEPPE.)

BEPPE, essoufflé.  Minute ! Ouf ! que de hurlements. Quel vacarme! Comment vais-je vous raconter? 

ISIDORO.  Que se passe-t-il?

BEPPE, en parlant des femmes.  Elles s'étaient empoignées; que de cris ! de horions!

ISIDOKO.  Qui?

BEPPE.  Ma belle-sœur Pasqua, Lucietta, donna Libéra, Checca, Orsetta; j'allais donc, comme M. le Commissaire m'avait dit... Pas moyen d'entrer... elles m'ont barré la route. Orsetta m'a claqué la fenêtre au nez. Lucietta ne veut plus entendre parler de Titta Nane. Elles allaient s'étriper, disaient-elles et j'ai grand' peur qu'elles ne se cognent à nouveau.

TITTA NANE.  Morbleu! Qu'est-ce cela? Morbleu ! (Il sort.) 

TONI.  Je m'en vais défendre ma moitié ! (Il sort.)

BEPPE.  Si elles se battent, si elles se battent, voilà un autre beau procès ! (Il sort.)

VICENZO.  Arrêtez ! Arrêtez ! Pas d'embrouillamini ! (Il sort.)

TOFFOLO.  Oh! Ils vont laisser Checca tranquille, hein? qu'ils la laissent tranquille, sinon ! (Il sort.)

ISIDORO.  Peste soit de vous tous ! Peste soit de vous tous !

SEIZIÈME SCÈNE

Une rue bordée de maisons, comme auparavant.

LUCIETTA et ORSETTA sont à leur fenêtre. On entend donna PASQUA, de lintérieur.

LUCIETTA.  Que dis-tu? Mon frère ne te veut plus? Comme si tu étais digne de lui!

ORSETTA.  Oh, je n'aurai aucun mal à trouver mieux. 

LUCIETTA.  Qui, par exemple? 

ORSETTA.  La gueuse ! 

LUCIETTA.  Et toi, tu rimes !

ORSETTA.  Tu es mal embouchée, on le sait bien. 

LUCIETTA.  Bien sûr, si je te ressemblais.

ORSETTA.  Tais-toi, je suis une fille comme il faut.

LUCIETTA.  Si telle tu étais, telle tu agirais.

ORSETTA.  Ouste ! La cancanière !

LUCIETTA.  Chercheuse de noises !

PASQUA, de l'intérieur.  Lucietta ! Rentre ! Lucietta !

LUCIETTA.  Il faudra bien que tu déloges de ce quartier!

ORSETTA.  Qui ?

LUCIETTA.  Toi.

PASQUA, de lintérieur.  Lucietta !

ORSETTA.  Gare ! tu vas voir ! (Elle fait un grand geste.)

LUCIETTA.  Au diable ! (Elle se retire.)

ORSETTA.  Sale fille! A qui en veux-tu? Moi, je me marierai, mais toi? Personne ne voudra de toi. Hum ! le pauvre malheureux qui voulait t'épouser, il aurait été dans de beaux draps, accommodé aux petits oignons... Il ne veut plus te voir, hein Titta Nana ? Non... Il ne veut même plus te voir...

LUCIETTA, elle revient sur le balcon.  Que m'importe ! S'il me voulait encore, c'est moi qui ne le voudrais plus.

ORSETTA.  Les raisins sont trop verts...

LUCIETTA.  Ça va ! ça va ! et il épousera ta sale bête de sœur !

ORSETTA.  Dis donc, mesure tes termes !

PASQUA, de lintérieur.  Lucietta !

LUCIETTA.  Le jour où je voudrai des amoureux, j'aurai l'embarras du choix.

ORSETTA.  Oh ! on sait bien que tu as un protecteur.

LUCIETTA.  Tais-toi, sinon, tu te rétracteras !

PASQUA, de l'intérieur.  Lucietta ! Lucietta !

ORSETTA, ironique.  Oh ! que j'ai peur !

LUCIETTA.  Oui, mais tu trembleras, tu verras !

ORSETTA.  Va te faire lan laire ! Pi houitte ! (Elle imite la caille.)

LUCIETTA.  Je m'en vais, cela est au-dessous de moi. 

ORSETTA.  Tu fais bien, sinon tu passerais un mauvais quart d'heure ! (Elle disparaît.)

LUCIETTA, elle revient pour l'appeler de son sobriquet.  Pain d'épices !

OHSETTA, elle revient et de même.  Caquet bon bec !

(LUCIETTA imite le bruit d'un crachat qu'on lance puis disparaît.)

ORSETTA.  Mal élevée ! (Elle disparaît.)

LUCIETTA, réapparaît et avec ironie et mépris.  Voyez le beau bijou !

ORSETTA, réapparaît et avec ironie et mépris.  Voyez le frais bouton de rose !

DIX-SEPTIÈME SCÈNE

TITTA NANE, puis TONI, BEPPE et LES PRECEDENTS.

TITTA NANE, à LUCIETTA.  Mes affaires te regardent-elles? (Il sort.)

LUCIETTA, à TITTA.  La peste t'étouffe ! Va faire la cour à Checca !

ORSETTA, à TITTA.  Ne fais pas attention ! C'est une pauvre folle !

TONI, à ORSETTA.  En voilà une façon de se traiter !

ORSETTA, à TONI.  Ce sont de très vilaines gens !

BEPPE.  Orsetta ! Orsetta !

ORSETTA.  Va te faire pendre! (Elle sort). 

TONI, à TITTA.  Prends garde à ne plus te montrer chez nous, je ne veux plus te voir.

BEPPE, à TITTA.  Et ne fraye plus de ce côté-ci; on ne veut point t'y voir non plus.

TITTA NANE.  Ne serait-ce que pour cela, j'ai grande envie de m'y montrer !

BEPPE.  Si je n'ai fait qu'en promettre à Marmottin, toi, mordienne, tu en tâteras ! (Il entre dans la maison.)

TITTA NANE, il lui fait un pied de nez.  Tiens ! Attrape ça !

TONI.  Ne comptez plus sur moi pour vous rembarquer et cherchez-vous un autre patron; de mon côté, je chercherai un autre homme pour la tartane. (Il rentre chez lui.)

DIX-HUITIÈME SCÈNE

TITTA NANE, puis patron VICENZO, puis TOFFOLO, puis ISIDORO.

TITTA NANE.  Ventre Saint-Gris ! Tu me le paieras !

VICENZO.  Titta Nane, que se passe-t-il ?

TITTA NANE.  Morbleu! Morbleu! Un couteau! Dehors, un couteau !

VICENZO.  Hors d'ici, extravagant ! Pas d'embrouillamini!

TITTA NANE.  Je serai pendu s'il le faut, mais avant, mordienne! j'en veux étendre trois ou quatre !

TOFFOLO.  Me voici. Que se passe-t-il ?

TITTA NANE.  Un couteau! Dehors, un couteau !

TOFFOLO.  Mais je n'y comprends goutte ! (Il sort en courant et heurte violemment ISIDORO. ISIDORO donne une bourrade à TOFFOLO qui tombe par terre.)

ISIDORO.  Imbécile !

TOFFOLO.  Au secours !

ISIDORO, à TOFFOLO.  A qui en veux-tu ?

TOFFOLO, se relevant.  C'est lui qui veut me battre.

ISIDORO.  Qui, lui?

TOFFOLO.  Titta Nane.

TITTA NANE.  Ce n'est pas vrai.

ISIDORO, à TITTA.  Hors d'ici et tout de suite !

VICENZO.  Ce n'est pas à lui qu'il en veut, Illustrissime. C'est à Beppe et à patron Toni.

ISIDORO, à TITTA.  Hors d'ici, te dis-je !

VICENZO, à TITTA.  Allons, partons ! Il faut obéir, oui ou non?

ISIDORO, à VICENZO.  Emmenez-le, patron Vicenzo, gardez-le avec vous et demeurez sous les portiques, chez le barbier ou chez le mercier. Si j'ai besoin de vous, si cela est nécessaire, je vous y enverrai quérir.

VICENZO, à ISIDORO.  Serviteur, Illustrissime. (A TITTA.) Allons-nous-en !

TITTA NANE.  Je ne veux point.

VICENZO.  Allons-nous-en tous deux, ne te soucie de rien. Je suis ton ami et je suis un homme de bien. Viens-t-en avec moi, ne te soucie de rien.

ISIDORO.  Allons ! suis-le. Écoute ce que te dit patron Vicenzo. C'est pour un petit instant, il ne faut pas s'impatienter. Tu seras content de moi et je te ferai donner toute la satisfaction que tu mérites.

TITTA NANE.  Je me remets à vous, Illustrissime. Je ne suis qu'un pauvre homme mais je suis un homme d'honneur, m'sieur le Commissaire. Je me remets à vous, m'sieur le Commissaire Illustrissime. (Il sort avec VICENZO.)

DIX-NEUVIÈME SCÈNE

ISIDORO et TOFFOLO

ISIDORO, à part.  Je sais bien ce qu'il faudrait pour les mettre d'accord. Une bonne trique, voilà ce qu'il faudrait. Mais nous perdrions tout le divertissement ! Viens çà Toffolo !

TOFFOLO.  Illustrissime !

ISIDORO.  Veux-tu que nous parlions à la belle et que nous voyions si l'on peut conclure cette union-là?

TOFFOLO.  Le ciel vous entende, Illustrissime ! Mais il faut parler avec sa sœur Libéra et son beau-frère Fortunato.

ISIDORO.  Ces gens seront-ils chez eux?

TOFFOLO.  Je ne sais pas, Illustrissime. Voulez-vous que je les appelle?

ISIDORO.  Allons-y plutôt !

TOFFOLO.  Mais je ne peux pas aller chez eux.

ISIDORO.  Pourquoi cela?

TOFFOLO.  A Chioggia, Illustrissime, un garçon à marier ne peut pas entrer dans une maison où il y a des filles à marier.

ISIDORO.  A Chioggia, pourtant, vous passez votre temps à faire la cour aux filles!

TOFFOLO.  Dans la rue, Illustrissime. On fait notre cour dans la rue, puis on fait demander la jeune fille et quand la demande est faite, alors, on peut entrer chez elle.

ISIDORO.  Eh bien ! appelons nos gens !

TOFFOLO.  Holà ! patron Fortunato ! Holà, donna Libéra !

VINGTIÈME SCÈNE

Donna LIBERA, LES PRECEDENTS, puis patron FORTUNATO.

ISIDORO, à part.  Hé ! avec cette sourde, je ne tiens pas à devenir fou !

LIBERA.  Quy a-t-il? Que veux-tu? 

TOFFOLO.  Voici m'sieur le Commissaire. 

LIBERA.  Illustrissime ! Je suis votre servante ! 

ISIDORO.  Comment? N'êtes-vous plus sourde? 

LIBERA.  Oh ! Illustrissime, non. J'avais une fluxion. Je suis guérie.

ISIDORO.  Si vite que cela? 

LIBERA.  D'un moment à l'autre.

ISIDORO.  Vous étiez sourde, sans doute pour ne pas dire...

FORTUNATO, à ISIDORO.  ...Tissime.

ISIDORO.  J'ai plaisir aussi à voir compère Baragouin. Si je suis venu ici, c'est pour vous demander si vous marieriez volontiers Checchina.

LIBERA.  Le Ciel le veuille, Illustrissime ! Je m'ôterais bien volontiers cet embarras.

FORTUNATO.  Moi... tissime ! Je lui ai p'omis cent ducats. 

LIBERA.  En plus des cinquante que nous avons économisés.

ISIDORO.  Quant à moi, je vous ferai obtenir une grâce de cinquante ducats.

LIBERA.  Le Ciel vous bénisse ! Auriez-vous quelque parti?

ISIDORO, en indiquant TOFFOLO.  Regardez : ce parti-ci vous plairait-il?

FORTUNATO.  Toffo'o ! Toffo'o ! Bagaeur ! Bagaeur ! 

TOFFOLO.  Je ne cherche noise à personne si on me laisse tranquille.

LIBERA.  Avec un bateau si misérable, comment la nourrira-t-il?

TOFFOLO.  Ne vais-je pas acheter une barque, oui ou non? 

LIBERA.  Et où la conduiras-tu, si tu n'as ni toit ni pignon? 

FORTUNATO.  Mène'as-tu ta jeune maiée coucher dans ton bateau?

TOFFOLO.  Vous pourriez garder vos cents ducats, par exemple, et nous nourrir, ma femme et moi aussi.

ISIDORO. Fort bien. Ce n'est pas mal parler et il a plus de jugeote que je ne croyais. Vous n'auriez qu'à l'héberger un certain temps.

LIBERA.  Mais combien de temps, Illustrissime?

ISIDORO.  Pour cent ducats, combien de temps voudrais-tu qu'ils t'hébergent?

TOFFOLO.  Je ne sais... Six ans, au moins!

FORTUNATO.  Ficht'e ! Ficht'e ! Six ans !

ISIDORO.  Ce ne serait pas une mauvaise affaire.

TOFFOLO.  Tranchez vous-même, Illustrissime.

ISIDORO, à LIBERA.  Allons, un an, cela vous va-t-il?

LIBERA, à FORTUNATO.  Qu'en dites-vous, patron?

FORTUNATO, à Libéra.  Faites vous-même, pa'tonne. Pat'onne, faites vous-même.

TOFFOLO.  Je me soumettrai à tout, Illustrissime.

ISIDORO, à LIBERA.  Appelez la demoiselle et voyons ce qu'elle va dire.

LIBERA.  Oh ! Hé ! Checca !

FORTUNATO, à voix haute.  Checca ! Checca !

VINGT-ET-UNIÈME SCÈNE

CHECCA et LES PRECEDENTS, puis LUCIETTA.

CHECCA.  Me voici, que me voulez-vous?

LIBERA.  Ne le sais-tu pas?

CHECCA.  Oh ! J'ai tout entendu.

FORTUNATO.  B'avo ! tu nous e'pionnais, alo's !

ISIDORO, à CHECCA.  Alors, qu'en dites-vous?

CHECCA, à ISIDORO.  Voulez-vous me permettre?

ISIDORO.  Je suis tout oreilles !

CHECCA, à ISIDORO.  Pour Titta Nane, aucun espoir?

ISIDORO, à CHECCA.  Il m'a lancé un non en pleine figure !

TOFFOLO, à part avec indignation.  La voilà qui lui parle encore à l'oreille !

CHECCA, à ISIDORO.  Mais pourquoi?

ISIDORO, à CHECCA.  Parce qu'il est amoureux de Lucietta.

TOFFOLO.  Illustrissime Monsieur le Commissaire !

ISIDORO.  Qu'y a-t-il?

TOFFOLO.  Je voudrais bien entendre, moi aussi.

ISIDORO, à CHECCA.  Allez ! décidez-vous ! Le voulez-vous, oui ou non?

CHECCA, à LIBERA.  Qu'en dites-vous, ma sœur? (A FORTUNATO.) Qu'en dites-vous, mon beau-frère?

LIBERA, à CHECCA.  Qu'en dis-tu toi-même? L'acceptes-tu ?

CHECCA.  Pourquoi pas?

TOFFOLO, jubilant.  Oh ! ma belle ! Elle accepte ! Oh ! ma toute belle !

ISIDORO.  Mes enfants, quand je me mêle des choses, je n'aime pas les voir traîner. Dépêchons-nous ! Et mariez-vous !

VINGT-DEUXIÈME SCÈNE

ORSETTA et les précédents, puis BEPPE.

ORSETTA.  Quoi donc! Checca se marierait avant moi! Moi qui porte les jupes longues depuis trois ans, je ne me marie pas encore et celle-ci qui est la cadette se marierait avant son aînée !

FORTUNATO.  Bon ! bon ! elle a 'aison, ma foi !

CHECCA.  Pourquoi être jalouse? Marie-toi ! Qui t'empêche de te marier?

FORTUNATO.  Mais oui, ma'ie-toi si tu y tiens tant que cela !

LIBERA, à ORSETTA.  Tu avais un promis, pourquoi l'as-tu dégoûté ?

FORTUNATO, à ORSETTA.  Oui, pou'quoi?

ISIDORO, à LIBERA.  N'était-ce pas Beppe son promis?

LIBERA.  Oui monsieur, Beppe.

FORTUNATO.  Beppe.

ISIDORO.  Un instant ! (Il se dirige vers la maison de BEPPE.) Beppe est-il chez lui?

BEPPE.  Me voici, Illustrissime !

ISIDORO.  Pourquoi êtes-vous en colère contre Orsetta?

BEPPE.  Moi, Illustrissime! C'est elle qui s'est fâchée, c'est elle qui m'a mis à la porte.

ISIDORO, à ORSETTA.  Vous entendez, mademoiselle !

ORSETTA.  Ne savez-vous pas que la colère aveugle, qu'on ne sait plus des fois ce que l'on dit?

ISIDORO, à BEPPE.  Entendez-vous? Elle n'est plus du tout en colère.

BEPPE.  Moi non plus; je suis assez soupe au lait, de mon côté, mais...

ISIDORO.  Bon ! Voilà l'affaire réglée. (A ORSETTA.) Vous ne voulez pas que Checca se marie avant vous? Eh bien! donnez votre main à Beppe sur-le-champ...

ORSETTA, à LIBERA.  Qu'en dites-vous, ma sœur?

LIBERA.  C'est à moi que tu demandes ça?

FORTUNATO, il pousse ORSETTA à se marier d'un geste joyeux.  Allons Osetta. Fais 'isette ! Fais 'isette !

VINGT-TROISIÈME SCÈNE

LUCIETTA et LES PRECEDENTS.

LUCIETTA, à BEPPE.  Comment, vaurien? Serais-tu assez vil pour oser épouser celle qui m'a fait offense?

ISIDORO, à part.  Ecoutez le redresseur de torts !

ORSETTA, à LUCIETTA, avec chaleur.  De quoi se mêle-t-elle?

LIBERA.  Oh ! Oh ! point d'huile sur le feu, s'il vous plaît !

FORTUNATO.  Holà ! holà ! holà !

BEPPE.  Que dirai-je? Mon Dieu que ferai-je? Je veux me marier, en un mot comme en cent !

LUCIETTA.  C'est à moi à me marier d'abord, et tant que je serai chez nous, aucune autre belle-sœur n'y entrera.

ISIDORO, à BEPPE.  Pourquoi ne la mariez-vous pas?

BEPPE.  Parce que Titta Nane ne veut plus !

ISIDORO.  Ici Toffolo ! Va-t-en chez le barbier sous les portiques et dis à patron Vicenzo qu'il vienne ici et qu'il amène Titta Nane sans tarder.

TOFFOLO.  ...Tissime ! Oui. Je reviens, Checca ! je reviens !

LUCIETTA, à part.  Si Marmottin se marie avec Checca, je n'ai plus à être jalouse de Titta Nane !

ISIDORO.  Y a-t-il moyen que vous fassiez la paix, vous autres femmes, et que vous vous rapapillotiez?

LUCIETTA.  Si elles ne m'en veulent pas, moi, je ne leur en veux pas non plus.

ISIDORO, à LIBERA, ORSETTA, CHECCA.  Qu'en dites-vous ?

ORSETTA.  Oh ! moi, incontinent !

LIBERA.  Oh ! moi, si on ne m'y tire pas de force je n'ouvre la bouche à qui que ce soit.

ISIDORO.  Et vous, Checca?

CHECCA.  Pardienne ! Il me plaît surtout de vivre en paix avec les gens.

ISIDORO.  Eh bien ! voilà qui est fait. Embrassez-vous !

ORSETTA.  Je veux bien !

LUCIETTA.  Me voici !

VINGT-QUATRIÈME SCÈNE

PASQUA et les précédents.

PASQUA.  Quoi? que fais-tu là ! Faire la paix ! Avec celle-là ? Avec ces gens-là?

ISIDORO.  Ah! vous voilà vous, pour nous rompre la tête !

PASQUA.  J'en tombe des nues ! celles qui m'ont querellée !

ISIDORO.  Calmez-vous à votre tour et finissons-en !

P4SQUA.  Je ne me calmerai pas; ce bras-ci me fait encore mal! Que non, je ne me calmerai pas !

ORSETTA, à part.  Je voudrais l'avoir estropiée!

VINGT-CINQUIÈME SCÈNE

PATRON TONI et LES PRECEDENTS.

ISIDORO.  Oh ! hé ! patron Toni !

TONI.  Illustrissime !

ISIDORO.  Si vous ne mettez pas un peu de plomb dans la tête à votre femme...

TONI.  Entendu, entendu, Illustrissime, entendu. (A PASQUA.) Courage ! Fais la paix !

PASQUA.  Non ma foi !

TONI, la menaçant.  Fais la paix !

PASQUA.  Non, mille fois non !

TONI, sort un bâton.  Fais la paix, te dis-je !

PASQUA, toute marrie, plus près.  Oui, oui, mon mari... j'obéis.

ISIDORO.  Fort bien ! Fort bien ! Ah ! le brave homme !

LIBERA.  Viens çà, Pasqua !

PASQUA.  Me voici! (Elles s'embrassent.)

LIBERA.  Vous aussi, les petites. (Elles s'embrassent toutes.)

ISIDORO.  Fort bien ! Vivat ! et que la paix dure jusqu'à ce qu'on la rompe !

DERNIÈRE SCÈNE

PATRON VICENZO, TITTA NANE, TOFFOLO et LES PRECEDENTS, puis LE SERVITEUR.

VICENZO.  Nous voici, Illustrissime !

ISIDORO.  Oh ! venez çà Titta Nane ! Il est grand temps que je vous fasse connaître le bien que je vous veux et que vous me montriez que vous êtes un homme.

VICENZO.  Je lui en ai tant dit aussi qu'il me semble à moitié assommé et j'ai idée qu'il fera tout ce que voudra l'Illustrissime Commissaire.

ISIDORO.  Allons ! Foin du passé ! Réconciliez-vous avec ces gens-là et disposez-vous à épouser Lucietta.

TITTA NANE.  Moi, Illustrissime? Ma foi non, dussé-je tâter du bâton !

ISIDORO.  Elle est bien bonne !

LUCIETTA, à part.  Est-ce qu'il n'y a pas de quoi le piler?

PASQUA, à TITTA.  Oh ! hé ! Écoute ! Si tu t'imagines que tu toucheras à Checca, gare à toi ! C'est à Toffolo qu'elle est accordée.

FORTUNATO.  Et moi, je donne cent 'ucats !

TITTA NANE.  Je n'en ai jamais eu la moindre idée ! Qu'elle se marie avec qui la voudra !

ISIDORO, à TITTA.  Et pourquoi ne voulez-vous plus de Lucietta?

TITTA NANE.  Parce qu'elle m'a dit : va te faire pendre ! oui, parfaitement !

LUCIETTA.  Oh ! regardez-moi ça ! Et à moi, que ne m'as-tu pas dit?

ISIDORO.  Oh ! finissons-en et n'en parlons plus ! Vous autres, Checca et Toffolo, donnez- vous la main !

TOFFOLO.  Me voici.

CHECCA.  Me voici.

ORSETTA.  Non, Monsieur, arrêtez ! c'est à moi à me marier la première.

ISIDORO.  Du cœur ! Beppe ! En avant !

BEPPE.  Oh ! hé ! Je ne me fais pas prier !

LUCIETTA, à BEPPE.  Non Monsieur ! si je ne me marie pas, tu n'as pas à te marier non plus !

PASQUA.  Elle a raison, Lucietta !

TONI.  Et moi, que suis-je là-dedans? N'est-ce pas mon affaire? Et ne doit-on pas prendre mon avis?

ISIDORO.  Voulez-vous que je vous dise? Allez au diable, autant que vous êtes. Vous m'assommez ! (Il fait mine de s'en aller.)

CHECCA, à ISIDORO.  Mon Dieu ! ne vous en allez pas !

FORTUNATO, à ISIDORO, en larrêtant.  ...Tissime !

ORSETTA, à ISIDORO.  Ne nous abandonnez pas!

LIBERA, à ISIDORO.  Ne perdez pas patience!

ISIDORO, à LUCIETTA.  A cause de vous, nous sommes tous dans le tracas.

LUCIETTA.  Allons, Illustrissime, ne me mortifiez pas davantage. Je ne veux pas quà cause de moi, quelqu'un soit dans le tracas. Si c'est moi la coupable, c'est moi qui dois être dans la peine. Titta Nane ne me veut pas. Résignons-nous. Que lui ai-je fait? J'ai été vive en propos, il l'a été plus que moi! Mais moi qui ai de l'amitié pour lui, je lui ai pardonné; s'il ne veut pas me pardonner, c'est preuve qu'il n'en a pas pour moi. (Elle pleure.)

PASQUA, avec feu.  Lucietta !

ORSETTA, à TITTA.  Oh ! elle pleure !

LIBERA, à TITTA.  Elle pleure !

CHECCA, à TITTA.  Elle me fait pitié !

TITTA NANE, à part.  Maudit soit... Si je n'avais pas honte !

LIBERA, à TITTA.  Allons ! Est-il possible d'avoir ce cœur-là? Pauvrette ! Regardez-la. Elle toucherait des pierres.

TITTA NANE, à LUCIETTA sur un ton un peu rustaud.  Qu'as-tu donc?

LUCIETTA.  Rien. (Elle continue à pleurer.)

TITTA NANE, à LUCIETTA.  Allons, courage !

LUCIETTA.  Que me veux-tu?

TITTA NANE.  En voilà des pleurnicheries!

LUCIETTA, à TITTA, avec feu.  Chien ! Assassin !

TITTA NANE, avec autorité.  Tais-toi !

LUCIETTA.  Veux-tu me quitter?

TITTA NANE.  Me feras-tu désespérer?

LUCIETTA.  Non.

TITTA NANE.  M'aimeras-tu pour de bon?

LUCIETTA.  Oui.

TITTA NANE.  Patron Toni, donna Pasqua, Illustrissime, avec votre permission. (A LUCIETTA.) Donne-moi la main.

LUCIETTA, elle lui donne la main.  Tiens !

TITTA NANE, toujours sur le ton rustaud.  Te voilà mon épouse à présent !

ISIDORO.  Tout est bien qui finit bien! (Au serviteur.) Oh ! hé ! Sangsue !

SERVITEUR.  Illustrissime...

ISIDORO.  Va-t-en faire aussitôt ce que je t'avais dit.

SERVITEUR.  Sur-le-champ. (Il sort.)

ISIDORO.  A vous, Beppe. A votre tour.

BEPPE.  Ma foi, cela est bien simple ! Patron Fortunato, donna Libéra, Illustrissime, avec votre permission. (Il donne la main à ORSETTA.) Époux... épouse...

ORSETTA.  Oh ! marie-toi à ton tour, peu m'importe à présent.

ISIDORO.  Toffolo, à qui le tour?

TOFFOLO.  A moi, première barque. Patron Fortuno, donna Libéra, Illustrissime, avec votre permission. (Il donne la main à CHECCA.)

CHECCA, à ISIDORO.  Oh ! hé ! la dot?

ISIDORO.  Je suis homme d'honneur et je vous donne ma parole.

CHECCA, à TOFFOLO.  Tiens ! ma main...

TOFFOLO.  Ma femme.

CHECCA.  Mon mari.

TOFFOLO.  Vivat !

FORTUNATO.  Vivat ! Vive la joie ! Femme, moi aussi je me sens tout guilleret.

LE SERVITEUR, à ISIDORO.  Ils sont là, à vos ordres.

ISIDORO.  Promis et promises, vive la joie ! Je vous ai préparé un petit rafraîchissement, j'ai quelques musiciens. Venez avec moi s'il vous plaît, nous nous divertirons. Vous danserez bien trois ou quatre «furlane» n'est-ce pas ?

ORSETTA.  Ici, nous danserons ici !

ISIDORO.  Fort bien, où vous le voulez. Apportez des sièges et faites venir les musiciens. Et toi, Sangsue, va-t-en chercher les rafraîchissements.

LUCIETTA.  Oui-da ! amusons-nous, puisque nous allons nous marier. Mais permettez-moi, Illustrissime, je voudrais ajouter un petit mot. Je vous ai toute l'obligation du monde pour ce que vous avez fait pour moi, et ces autres promises vous sont bien obligées aussi. Mais j'ai dépit que vous ne soyez pas de chez nous et je serais marrie que vous parliez de nous, quand vous nous quitterez, et que le bruit se répande que les femmes de Chioggia aiment le grabuge, car ce que vous avez vu et entendu, cétait pur et simple accident. Nous sommes des femmes comme il faut, nous sommes des femmes respectables, mais nous sommes d'humeur vive el joyeuse et nous entendons le rester. Et nous voulons danser et nous voulons sauter, et nous voudrions que vous puissiez tous dire : Vivent les femmes de Chioggia ! Vivent les femmes de Chioggia ! Vivent les femmes de Chioggia ! Vivent les femmes de Chioggia !



Fin



